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OBSERVATI ONS 

DU  SIEUR  BERÇASSE, 

Sur  TÈérit  du  Jieur  de  Beaumarchais  ; 
ayant  pour  titre  : Court  Mémoire  , en 
attendant  l’autre, 

DANS  LA  CAUSE 
DU  SIEUR  KORNMANN, 


Loquebar  de  tefiimoniis  tuis  in  confpeclu  Regum  ^ & non 
confundebar.  Pf.  CXVII. 

J’ai  rendu  témoignage  à la  vérité  en  préfence  des  Rois, 
&je  n’ai  point  été  confondu. 


AOUT  1788, 

XHENEWBERIUf 

UBRARlfv^, 


Ce  Mémoire  étant  imprimé  au  Loin  , (S* 
ayant  été  compofé  à mefure  quon  l'imprimoit , 
il  ne  m'a  pas  été  pojfible  d'en  examiner  /V/2- 
femble,  IL pourroit  donc  s'y  trouver  quelques 
redites  ^ meme  quelques  mcorreclions  ; Tnais 
jefpère  quon  me  les  pardonnera  , en  faveur 
des  ycri.ccs  qu  il  contient* 


A U R 


■I 


Sire, 


Je  croîs  devoir  mettre  encore  ce  Mémoire  fous 
les  yeux  de  Votre  Majefté,^ 

Ce  n’eft  qu’à  Elle  feuie  qu’il  me  convient  de 
rendre  compte  des  vexations  que  j’éprouve. 

Mon  fort  eft  dans  fes  mains , & je  ne  puis  lui 
donner  une  plus  grande  preuve  de  la  haute  opiniost 


que  j’aî  de  fa  jnfHce,  Sc  de  h vénération  profonde 
qne  m’infpirent  Tes  verrus , qu’t  n me  plaçant  fous  fa 
fauve  - garde  fpéciale  , aujourd’hui  que  les  loix  font 
muettes.  / 

Je  fuis , avec  îe  plus  profond  refped  j 

SIRE, 


De  Votre  Majesté, 


Le  très-humbîe  & très-obéiflaEÈ 
ferviteur  & fidèle  fujet , 
Berçasse. 


Paris,  le  lï  août  1788. 


OBSERVATIONS 


DU  SIEUR  BERÇASSE, 

Sc/R  r Écrit  du  fleur  de  Beaumarchais  ^ 
ayant  pour  titre  : Court  Mémoire,  en 
attendant  Pautre  (î). 

Toujours  des  plaintes,  & jainaisdes  réponfesî 
Il  m’a  bien  fallu  lire  l’écrit  du  fieur  de  Beau- 
marchais , intitulé  Coîiît  Mémoire , en  attendant 
Vautre , & la  plainte  qui  luit  cet  écrit  extraordinaire, 


(ï)  Pourquoi  cet  autre  n’arrive* t-il  jamais  ? Il  doit  être  prêt 
depuis  long-temps.  Et  puifque  notre  caufe  étoit  placée  & aiioit 
être  jugée  au  moment  ou  le  cours  de  la  juflice  a été  lufpendu  ; 
il  n’eft  pas  poiTible  qu’il  ne  foit  pas  achevé.  Or,  qui  empêche 
le  fieur  de  Beaumarchais  de  le  faire  paroître  ? Je  fais  qu’il  i’a 
montré  à quelques  perfonnes,  qullui  ontconfeillé  de  le  biû’er 
comme  un  ouvrage  aulîi  extraordinaire  par  le  flyle , qu’éton- 
nant par  l’audace  & la  noirceur  des  calomnies.  S’il  ne  l’a  pas 
brûlé , je  le  fomme  ici  très-exprefiément  de  la  produire  fans 
délai,  & de  ns  pas  imiter  ces  plaideurs  de  mauvaife  foi  qui 
attendent  la  veille  des  jugemens  pour  répandre  des  écrits  bieîi 
calomnieux,  bien  volumineux  contre  leurs  adverfaires,  afin 
de  les  mettre  ainfi  dans  i’impofïibiliîé  d’y  répondre.  Ce  îu’eif 
certes , pas  là  l’exemple  que  je  lui  donne.  Au  refie , je  déclare 
d’avance  que , dans  ce  mémoire  tant  annoncé , excepté  Maire 
principale,  tout  y fera  traité;  mais  on  ne  me  détournera  pas 

A 


& les  pièces  juüijfîcatîves  non  moins  extraordinaires; 
qui  fe  trouvent  entre  la  plainte  &;  le  Court  Mémoire, 

Sur  tout  cela , j’ai  peu  d’obfervations  à faire  ; 
mais  elles  feront  de'cifives  pour  prouver  que  la  nou- 
velle information  à laquelle  M.  le  procureur  du  roi 
& M.  le  lieutenant  criminel  ont  l’étrange  complai- 
sance de  laiffer  procéder  le  fieur  de  Beaumarchais, 
eft  une  vexation  encore  plusodieufe  que  toutes  celles 
dont  je  me  fuis  plaint  jufqu  à ce  Jour. 

La  bafe  de  la  nouvelle  information  du  lîeur  de 

de  mon  objet  : ma  marche  fera  fimple  & ferme.  Je  m’en  tien- 
drai uniquement  à l’affaire  principale,  quoi  que  faffe  le  fieur  de 
Beaumarchais  pour  m’en  détourner;  & puis,  quand  elle  aura 
été  jugée , je  le  fuivrai  par- tout  oîi  il  défirera  que  je  le  fuive  ; 
& , s’il  le  veut,  nous  reprendrons  enfemble  toute  autre  affaire , 
& lur-îout  celle  Amérique  \ &,  malgré  tous  les  certificats 
politiques,  toutes  les  atteflations  des  grands  & des  miniffres 
qu’il  pourroit  produire  , je  prouverai  que  ce  n’eft  pas  à tort 
que  U fieur Kornmann  lui  a dit,  dans  fon  premier  mémoire, 
qu’il  a déshonnoré  le  nom  Français  dans  cette  partie  du  monde, 
oii  je  fuis  bien  fûr  qu’il  n’ofera  jamais  mettre  les  pieds.  Je  ferai 
plus  : je  le  fuiverai , fi  cela  lui  convient , depuis  fon  entrée  dans 
le  monde , jufq  l’à  ce  jour  ; & il  ne  me  fera  pas  bien  difficile  de 
démontrer  que  l’affaire  du  fieur  Kommann  eü  une  faute  légère, 
unebagatslle,  au  prix  de  ce  qu’on  pourroit  lui  reprocher,  & que 
ce  n’eff  pas  encore  fans  raifon  que  le  fieur  Kornmann  lui  a dit , 
dans  un  autre  de  fes  mémoires  : Je  cannois  ta  vie  toute  entière; 
elle  efl  exécrable  , ta  vie  ; mais  il  faut  d’abord  que  l’affaire  du 
fieur  Kommann  foit  jugée , & puis , nous  verrons 
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Beaumarchais,  efî  le  mémoire  que  je  viens  de  pu«- 
blier  pour  ma  défenfe  perfonnelle , défeufe  indif- 
penfable  , & , je  crois , bien  légitime. 

Le  fieur  de  Beaumarchais , en  parlant  de  ce 
mémoire , prétend  : 

1®.  Que  je  l’accufe  d’avoir  corrompu  les  juges  du 
Châtelet,  tandis  qu’il  efl  certain  quiL  na  pas  même 
r honneur  de  connohre  de  vue  M,  Le  Lieutenant  » cri-~ 
minel: 

2°.  Que  je  Taceufe  d’étre  l’auteur  du  journal  in- 
titulé ; M.a  Correfpondance  , par  Le  moyen  duqucL  je 
Lui  impute  de  faire  chcuLzr  en  France  & en  Allemagne 
des  calomnies  contre  tout  Le  monde  ; tandis  quil  efi 
prouvé  que  ce  mauvais  journal  ejî  imprimé  par  uri 
nommé  MüLLtr  ^ imprimeur  allemand  ^ de  la  ville  de 
KeLh , ce  qui  ria  pas  plus  de  rapport  à lui  ^ ni  à fa 
fuperbe  imprimerie  de^  la  ville  de  Kelh  ^ que  Ji  cette 
infamie  fe  faifoit  a Geneve  ou  d Liège  : 

3^.  Que  je  l’accufe  de  répandre  des  écrits  contre 
les  parlemens , f apres  des  traités  faits  entre  Us  ml^ 
nifirts  & lui  y tandis  qu’au  contraire,  & dans  tous 
les  temps , il  n a cefîe  de  rendre  aux  magilîrats  la 
juftice  qui  leur  ed  due. 

Or , il  n’y  a pas  un  de  ces  faits  qui  ne  foie  faux 
ou  Inexad, 

En  premier  lieu,  il  efl  faux  que  j’aie  dit  dans  mon 
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mémoire  que  le  fienr  de  Beaumarchais  a corrompu 
les  juges  du  Châtelet.  Je  n’y  dis  pas  un  mot  des  juges 
du  Châtelet  pris  colleâivement  ; & fi  je  m’étois  vu 
dans  le  cas  de  parler  d’eux  , je  FeulTe  certainement 
fait  avec  le  refpeâ:  que  m’infpirent , & la  réputation 
de  lumière  & d’intégrité  dont  ils  jouilTent,  & la 
fermeté  fi  noble  qu’ils  montrent  dans  les  circonüan- 
ces  défafireufes  où  nous  fommes. 

J’y  ai  parlé  fimplement  de  deux  d’entre  les  juges 
du  Châtelet,  dont' j’ai  gravement  à me  plaindre  ; 
je  ne  les  accufe  pas  de  s’étre  laiiTé  corrompre  par 
îe  fieur  de  Beaumarchais , comme  il  ofe  le  dire  ; 
mais  feulement  d’avoir  montré  pour  mes  adverfaires, 
dans  toutes  les  occafions , une  partialité  révoltante. 
Or , je  penfe  que  dans  la  néceflité  malheureufe 
où  je  me  trouve  de  récufer  ces  deux  magifirats,  j’ai 
{uffifamment  démontré  cette  partialité  ; & fi  on 
pouvoir  en  douter  encore , il  me  femble  que  ce  qu’ils 
font  dans  ce  moment , en  feconfiituant  de  nouveau 
mes  juges,  quand  , pardevant  un  tribunal  füpérieur, 
je  les  ai  déclarés  mes  parties,  fuffiroit  pour  rendre 
ma  démonfiration  complette. 

En  fécond  lieu , il  n’efi:  pas  exadement  vrai  que 
j’aie  dit  que  le  fieur  de  Beaumarchais  efi:  l’auteur 
du  journal  intitulé:  ma  Corr&fpondana'^  ilefl:  feule- 
ment vrai  que  j’ai  die  que  le  journal  intitulé  : ma  Ccr» 
refpondanu  , efi  le  journal  particulier  du  fieur  de 
Beaumarchais  ) ik  ce  propos,  je  le  répète  encore, 


parce  que  le  rédadeur  de  ce  journal  lui  cû  abfoîii- 
ment  dévoué  ; parce  que  les  ennemis  du  fleur  de 
Beaumarchais  , ou  les  hommes  qui  font  connus  pour 
lui  déplaire , y font  déchirés  d’une  manière  atroce  , 
ainfi  que  dans  le  courier  de  l’Europe  du  fleur  Mo- 
rande  fon  ami  * parce  que  Je  puis  produire  vingt 
extraits  de  ce  journal  , dans  l’affaire  du  fieur 
Kornmann  , qui  ne  font  que  des  libelles  en  rac- 
courci contre  le  fleur  Kornmann  & contre  moi  * 
parce  qu’enfin  , quoique  ce  journal  ne  s’imprime 
pas  précifément  à Kelh , dans  la  fupcrhc  imprim&rU 
du  fleur  de  Beaumarchais , mais  à Kelh,  chez  le 
fleur  Millier , dans  le  voijinage  de  V imprimerie  du 
fleur  de  Beaumarchais  ; je  puis  prouver,  &,  quand 
il  en  fera  temps  , je  prouverai , par  une  correfpon- 
dance  accablante  , que  le  fleur  Millier  eff  abrolu- 
ment  aux  ordres  de  la  fadion  que  je  combats  (i). 


(i)  Pour  donner  une  idée  de  la  înanière  dont  je  fuis  traité 
dans  les  papiers  pubhcs  qui  dépendent  du  freur  de  Beaumar- 
chais, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  un  article 
de  la  CoTrefpondance  Littéraire  fecrète  y rédigée  par  un  fieur 
Mettra,  ami  du  fieur  Daudet,  correfpondance  qui  s’imprime 
a Newied,  fur  le  P^hin,  dans  la  voifinage  de  Kelh;  voici 
comme  on  y parle  de  mon  mémoire  & de  ma  perfonne  : 

Extrait  d une  Lettre  a l'Éditeur , fur  le  nouveau  Mémoire  de 
M.  BergsfTa. 

5>  M,  B a ete  travaillé  tout-à-coup  d^une  forte  indigef- 
tlon  de  parler , & , à l’exemple  de  Tlfraëlite  Job,  dont  il  a pris 


En  troîfîème  lieu  , il  eft  faux  que  j’aie  dît  que 
le  Eeur  de  Beaumarchais  répand  des  écrits  contre 


un  texte  pour  épigraphe , il  a vomi  tout  ce  qui  grondoit  dans 
fa  poitrine,  avec  des  flots  d’écume  & de  bile,  il  paroît  que 
ce  rhéteur  croit  avoir  reçu  la  miflion  d’édairer  les  nations  & 
d’endoéljlnef  les  rois  ; il  3 compofé  , à cet  effet , des  morceaux 
' détachés  de  lég'flation  & de  morale»  dans  iefquels  il  s’accufs 
modeflement  d’avoir  des  vues  nouvelles.  Malheureufsment 
il  a choifi  pour  cadre  de  tousfes  tableaux  , Us  prétendues  cornes 
du  fleur  K**  ^ ^ c’eft  avec  cette  hifloire  reffalTée  jufqu’aa 
dégoût,  qu’il  prétend  réveiller  faîtention  ôc  l’intérêt  public, 

3?  La  nouvelle  diatribe  du  fieur  , renferme  des  in- 

jures contre  les  perfonnes  les  plus  reJpcBables.  On  voit  qu’il  a 
voulu  étayer  une  caufe  qu’il  fent  bien  perdue , en  in  donnant 
ies  apparences  d’un  confefTsur  & martyr  de  celle  des  parle- 
mens.  Mais  cette  rufe  n’a  pas  réufîi.  Les  gens  impartiaux  ont 
trouvé  que  ce  n’étolt  po;nt  le  moment  d’une  fufpenfion  de 
tous  les  tribunaux , qu’il  falîoit  choifir  pour  publier  un  mé- 
moire dans  une  affaire  en  inft ance  réglés.  On  a reconnu  pla- 
fisurs  menfonges , à i’alde  defquels,  le  heur  B ^ tire  des 
conféquences  qui  peuvent  être  jufleSj  mais  dont  les  majeures 
font  évidemment  faufles.  On  a été  étonné  de  l’aveu  qu’il 
fait  lui-même  que  foo  client  perdroit  fa  cai^fs  ; de  l’affertion 
erronée  que  quand  même  Us  faits  contenus  dans  le  premier 
mémoire^  feroienî , comme  il  Ta  entendu  dire,  démontrés 
faux , il  n’en  auroit  pas  moins  fait  uns  a£Hon  louable  en  le 
publiant. 

33  On  ne  peut  difconvenir  qu’il  ns  fe  trouve  quelques  pages 
bien  écrites  dans  cet  ouvrage  ; mais  le  ton  général  de  cet 
écrit  fefl  verbeux.  Il  annonce  une  vanité  ridicule.  11  s’éloigne 
du  véritable  rrierks  dâ  l’éloquence  : Rien  nef  beau  que  le  vrai^ 
le  vrai  feul  ef  aimable^ 
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les  pariemens , d’après  des  traités  faits  entre  les  mî- 
niftres  & lui.  Voici  ma  phrafe  : Et  maintenant  je 


V On  doit  déplorer  que  le  fieur  B ^ ait  cholfi  un  pareil 
champ  pour  prendre  fon  edor.  Les  amis  du  fteut  doi- 
vent regretter  à leur  tour  que  ce  particulier  ait  rencontré  un 
tel  énergumène,  qui,  ne  confuUant  que  fa  rage  (Técriie,  Fa 
couvert  à*un  ridicule  ineffaçable  , & a imprimé  des  taches  in- 
délébiles fur  le  front  de  fes  malheureux  enfans. 

3>  On  dit  que  le  fieur  B s’efl  caché  après  la  publica- 
tion de  fon  mémoire;  (Je  voudrois  bien  qu’on  m’apprît  où 
je  me  fuis  caché.  ) mais  le  gouvernement  ^ qu  il  a attaqué  d'une 
manière  très-hardie  , l’a  puni  de  la  feule  façon  dont  il  pouvoit 
l’être , en  méprifant  fon  ouvrage , & en  ne  lui  accordant  point 
même  les  honneurs  dune  pourfuite,  j» 

( Correfpondance  Littéraire  fecrète,  n.  27,  pag.  218.) 

Vous  pouvez  comparer  le  ftyle  de  cet  extrait  de  lettre,  au 
mémoire  ayant  pour  titre  : Lettre  de  M.  Daudet  à M,  Bergaffe^ 
publié  Fan  paflé  par  le  deur  Daudet,  6c  vous  n’aurez  pas  de 
peine  à en  deviner  Fauteur.  Au  refie,  le  fieur  Mettra  ne 
trouvera  pas  mauvais , qu’en  temps  & lieu , je  rende  plainte 
contre  lui,  comme  le  fieur  Kornmann  a rendu  plainte  contre 
le  Courier  de  l’Europe , 6i  que  je  le  force  à déclarer  qui  lui 
a écrit  la  lettre  dont  il  a publié  l’extrait , à me  produire  cette 
lettre , fignée  par  celui  qui  Fa  écrite  ; autrement  à m’en  ré- 
pondre en  fon  propre  6c  privé  nom. 

On  ne  trouveroit  pas  tant  de  facilité  à répandre  des  ca- 
lomnies, ou  à déchirer  des  réputations , fi  la  liberté  de  la 
preflTe  exifloit.  Alors , chacun  pouvant  imprimer  avec  fa 
fignature  , on  feroit  bien  fondé  à décerner  des  peines  graves 
contre  tout  imprimeur  ou  journalifle  qui  donneroit  cours  à 
des  écrits  qui  ne  feroient  pas  avoués  ; 6c  l’Imprimeur  & le 
journalifle  pouvant  dire  à tout  écrivain  : Signei  & fimpri-^ 


fuis  inflruit  que  même  U Jïeiir  de  Beaumarchais  ( on 
71  apprendra  pas  ce  fait  fans  un  étrange  étonnement'^  ^ 
cjî  aujji  parvenu  à fe  faire  trouver  digne  de  la  con^ 
fiance  du  gouvernement , & que  , parmi  les  chefs  de 
C db  mini  fit  ation , il  en  cjî  qui  nom  pas  rougi  de  traiter 
avec  lui , & de  mettre  à profit , pour  la  circonfiance 
aüuelU , le  genre  de  talent  dont  il  efi  pourvu. 

Or  , de  îà  , que  reTulte-t-il  ? Que  parmi  les  chefs 
de  radminiUration  il  en  efl  qui  , dans  le  momenc 
préfent,  ont  voulu  employer  le  (ieur  de  Beaumar- 
chais. Mais  à quoi  ? Aux  chofes  auxquelles  il  eft 
propre.  Et  quelqu’un  s’avife-t-il  de  penfer  aujour- 
d’hui qu’il  eÛ  propre  à écrire  (i)?  Et  crok-on  que 
je  fuis  aiTez  imbécüle  pour  imaginer  qu’il  puilTe  fe 


mer  al  ^ ou  je  publierai  à vos  rifques  & périls',  la  licence  des 
écrivains , qu’il  oe  faut  pas  confondre  avec  la  liberté  d’écrire  * 
iê  trouvercit  à coup  siir  répnmée  plus  efficacement  que  par 
ies  réglemensde  notre  librairie , dont  je  crois,  d ailleurs , avoir 
fl  bien  prouvé  l’ablurdité. 

(î)  Oii  fait  à préfent  que  le  fieur  de  Besumarchaîs  n’efl 
pas  l’auteur  des  mémoires  qui  ont  paru  feus  fon  nom  en 
177  î , à l’esception  cependant  de  quelques  difeuffiens  lourdes 
Si  de  quelques  mauvaiies  phifanteries  qu’on  y remarque.  Si 
le  fait  n’éioic  pas  très-certain , on  pourroiî  comparer  ces  fa- 
lïteux  mémoires  à ceux  qu’il  a faits,  dans  la  même  affaire, 
en  Provence , où  il  étoit  loin  des  perfennes  qui  l’avoient 
aidé  de  leur  plume  , à fon  écrit , par  exemple , ayant  pour 
titre  : Le  Tartare  à la  Légion , & la  qaeffion  fsrolt  hhmàz 
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trouver  un  homme  en  place  tellement  inepte,  & 
tellement  abandonné  , qu’il  regarde  comme  une 
reffource  de^  quelque  valeur  la  plume  du  fieur  de 
Beaumarchais  ? Le  lieur  de  Beaumarchais  parle 
toujours  du  talent  q'u’il  n’a  pas  , & jamais  des  talens 
qu’il  a.  C’eft  des  talens  qu’il  a que  j’ai  voulu  faire 
mention  , & ces  talens , je  crois , font  alTez  connus , 
pour  qu’il  foit  inutile  de  les  fpécifier  ici* 

A propos  de  tout  ceci , le  fieur  de  Beaumarchais 
fait  un  grand  étalage  de  fon  attachement  â la  ma- 
giÜrature  , & il  donne  ponr  preuve  de  fon  attache- 
ment, un  mémoire  que  perfonne  n’a  connu  jufqu’à 
préfent  , qu’il  produit  pour  la  première  fois  , & 
qu’il  a fait,  dit-il , pour  répondre  aux  queBions  des 
miniilres,  lors  de  la  reflaiiration  des  parlemens  en 
1774- 

Or,  moi , je  foutiens , i®.  que  ce  mémoire  n’eil: 
pas  de  lui.  Je  crois  que  je  n’ai  pas  befoin  de  prouver 
qu’on  ne  fe  dépouille  pas  plus  de  fon  üyle,  que  de 
fa  phyfionomie  ; & ici , certainement , vous  ne  re- 
connoiffez  point  le  üyîe  du  lieur  de  Beaumarchais. 
Ce  n’efl  pas  que  l’ouvrage  foit  merveilleux;  j’y  re- 
marque des  maximes  faulfes  & même  dangereufes  ; 
mais , enfin , ce  n’eB  pas  ainfi  qu’écrit  le  lieur  de 
Beaumarchais.  Vous  ne  trouvez  ~ là  ni  expreflions 
impropres,  ni  phrafes  embarrafTées , ni  locutions 
triviales,  ni  incohérence  d’idées,  ni  abfencs  de  lo- 
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gîqiie,  nî  tout  ee  qu’on  rencontre  dans  les  produc- 
tions nombreufes  qui  font  forties  de  fa  plume  (i). 


(i)  Il  femble  que  le  fieur  de  Beaumarchais  ait  lui-même 
prefienti  ce  que  je  dis  Ici,  Voici  comme  il  fait  parler  les  mi- 
nières, lotfqu’lls  lui  demandent  ce  fameux  mémoire  : Faites- 
nous  un  mémoire  court,  élémentaire,  oa  vos  principes,  ex- 
pofés  Jans  enflure  & fans  ornemsns , foknt  propres  à frapper 
iout  bon  efprît , qui  pourroh  manquer  d'inflrubîion  ; c’eft-à-dire , 
tâchezderenoncerà  votre  èyle  amphigourique  ôc  infignifiant; 
cîTayez  d’être  fimple  , & donnez-nous  vos  penlées  fous  uns 
forme  qui  puiile  les  faire  facilement  faifir.  Vous  voyez  que 
ie  fieur  de  Beaumarchais  a parfaitement  deviné  qu’on  ne 
îe  reconnoîtroit  pas  dans  ce  Mémoire,  & qu’il  y faÜoit  uns 
préface;  & cette  préface,  ann  de  la  rendre  plus  iinpofante, 
il  Ta  mife  dans  la  bouche  des  minières. 

Je  ne  puis  m’empêcher , au  reèe , de  remarquer  combien 
CS  qu’il  fait  dire  ici  aux  minières , eè  hors  de  toute  vrai- 
femblance.  Le  mémoire  qu’ils  derriandoient  au  fieur  de  Beau- 
marchais étoit  un  mémoire  fecret  ; il  ne  devoit  pas  voir  le 
]our.  11  n’éîoiî  deülné  qu’aux  membres  du  confeil , & encore 
s certains  membres  du  confeil , ôc  peut-être  aufîi  à quelques 
membres  des  cours  fouveraines.  Or,  d’après  cela,  comment 
les  minières  ont-ils  pu  dire;  Faites-nous  un  mémoire  court, 
élémentaire  , qui  foit  propre  à frapper  tout  bon  efpriî , qui  pour- 
toit  manquer  d'infiruEHon  ? On  auroit  pu  parler  ainfi , s’il 
avoit  été  queèion  de  captiver  l’opinion  publique  ; mais , des 
magièrats  du  confeil  ou  des  cours  fouveraines,  & ceux  que 
i’on  confultoiî , fur-tout , éîoient-ils  des  gens  qui  manquaffent 
d’inèruéèon  ? Et  les  idées  fi  communes , è médiocres  qui 
fe  trouvent  dans  le  mémoire  que  le  fieur  de  Beaumarchais 
produit  aujourd’hui , pouvolent-elles  étonner , par  leur  ra- 
reté, au  noint  d’engager  les  minières  à prier  le  fieur  de 


\ 


( 

Je  foutîens , en  fécond  lieu,  que  le  fait  fur  lequel 
îl  s’appuie  pour  établir  que  ce  mémoire  eft  de  lui , 
n’eft  point  du  tout  concluant.  Son  beau-frère  , dit- 
il  , mort  il  y a fix  ans , a copié  le  mémoire  de  fa 
main  , & il  produit  la  copie  de  fon  beau  - frère* 
Quoi  î de  ce  que  le  beau-frère  du  fieur  de  Beau- 
marchais a copié  ce  mémoire,  il  s’enfuit  qu’il  e(î 
du  fieur  de  Beaumarchais  î Eh  ! mais,  pour  que  cet 
argument  eût  quelque  valeur  , il  faudroit  qu’on  me 
démontrât  que  ce  beau  - frère  étoic  tellement  orga- 
nifé  , qu’il  ne  pouvoir  copier  autre  chofe  que  les 
écrits  du  fieur  de  Beaumarchais.  C’eût  été  là , il  faut 
l’avouer , une  organifation  bien  malheureufe  ! 

Je  foutiens , en  troifième  lieu , que  le  propos  at- 


Beaumarchais  de  les  réduire  en  caîéchlfme  pour  l’inflruélton 
des  membres  les  plus  éclairés  de  radminiüranon  Si  de  la 
magidrature  ? 

Au  fait.  A qui  fera*t-on  croire  que  lorfque  l’on  pouvoir- 
coofulter,  Sc  que  l’on  confultoit  en  effet  M.  Turgot , M.  de 
Malesherbes,  & les  principales  têres  du  parlement  de 
Paris , Ôcc.  Sic.  on  croyoit  encore  trouver  mieux  chez  le 
fieur  de  Beaumarchais , & qu’on  n’héfitoiî  pas  entre  es  que 
pouvoient  penfer  de  raifonnabls  fur  une  queftion  de  'notre 
droit  public  , des  hommes  (upérieurs  , parfaitement  inftruiîs 
de  notre  droit  public  , & ce  qus  pouvoit  réver  Si  produire 
un  homme  d’une  efpècs  aufli  ridiculs  que  le  fisur  de  Beau- 
marchais ? Il  eft , en  vérité  , difndh  de  porter  plus  loin 
Timpudencs  l 


C 12  ) 

tnbué  à feu  M.  le  prince  de  Conti , fur  ce  mémoire  , 
<sft  de  toute  faufTeté. 

^ Il  faut  commenter  ici  quelques  lignes  de  IMcrit 
du  îieur  de  Beaumarchais.  « J’ajoute,  (c’eft  le  fietic 
« de  Beaumarchais  qui  parle  ) j’ajoute  à ce  fait, 
» celui-ci  ; c’eft  que  ce  prince  très-attaché  au  roi , 
M fur-tout  Vamant  de  la  patrie^  m’arrêtant  court  au 
il  fort  de  ma  Isclure,  (voilà  le  fiyle  du  fieur  de  Beau- 
« marchais  ) me  dit , avec  cette  chaleur  qui  lui  ga- 
» gnoit  toutesles  âmes  : Aurez-vous  le  courage  d’a- 
« vouer  que  vous  m’avez  lu  cet  ouvrage  ? » 

Eh  ! quel  courage  y avoit-il  donc  à faire  cet  aveu? 
Qu’y  a-t-i!  de  fi  courageux  dans  un  pareil  ouvrage? 
Et  quels  rifques  couroit  le  fieur  de  Beaumarchais  à 
dire  aux  miniftresqui  vouloient  la  reftauration  des 
parlemens,  qu’il  avoit  lu  à M.  le  prince  de  Conti, 
îe  mémoire  qu’ils  lui  avoient  demandé  fur  la  reftau- 
ration  des  parlemeas? 

Le  fieur  de  Beaumarchais  répond  : Tout  U monde, 
fiit  y monfeigneur , que  je  n*ai  rien  de  cache  pour  vous, 
II  était  ^ en  ve'rité,  très-fiatteur  pour  M.  le  prince 
de  Conti , que  tout  le  monde  fût  qu’il  avoit  Thon- 
neur  d etre  îe  confident  ordinaire  du  fieur  de  Beau- 
marchais î 

M.  îe  prince  de  Conti  re'plique  : Eh  bien , monjïeur  y 
ajfurei  ~ qiion  adopte  , nous  U 

Jignerons  a penoux.  D’abord  , M.  îe  prince  de  Conti 
Il  a pas  pu  dire,  affure:^  leur  ^ mais  ajjurer^hs.  Et  puis, 
M,  le  prince  de  Conci  n’a  pas  pu  dire , ajfure^ks 
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Ji  on  adopu  ce  mémoire , nous  te  Jignerons  ; car  ^ 
îi  n’y  avoit  pas  grand  mérite  à figner  un  mémoire, 
après  la  certitude  acquife  qu’il  feroit  adopté  , & puis 
encore , M.  le  prince  de  Conti  n’a  pas  pu  dire,  /20//5 
le  Jignerons  à genoux,  M.  le  prince  de  Conti  ne  fs 
feroit , certes , pas  mis  à genoux  pour  fi  peu  de 
chofe , & ce  langage  bas  & trivial  n’étoït  pas  !s 
fien  i coup  sûr. 

Au  fait.  11  faut  venger  la  mémoire  de  M.  le  prince 
de  Conti.  Rien  n’efl  faux  comme  l’anecdote  qu'on 
rapporte  ici.  M.le  prince  de  Conti,  qui  voulokbien 
permettre  au  fieur  de  Beaumarchais  de  l’amufer , & 
qui  ne  l’eftimoit  que  ce  qu’il  vaîoit,  ne  faifoic  rien 
dans  les  affaires  publiques,  fans  confulter  un  jurîf- 
confulte  refpeâable , qui  étoit  à la  tête  de  fes  con« 
feils , qui  vit  encore , & qui  paffe  , avec  raifon , pour 
un  des  hommes  qui  ale  plus  de  connoiffance  de  notre 
droit  public.  ( C’eft  aflez  le  défigner.  ) Eh  bien  ! ce 
jurifconfulte  n’a  pas  été  peu  furpris  de  la  manière 
gauche  & ridicule  dont  le  fleur  de  Beaumarchais  ofe 
faire  parler  le  prince  après  fa  mort;  & comme  le 
prince  n’a  rien  fait  lors  de  la  reftauration  de  1774, 
fans  le  confier  à ce  jurifconfulte,  ou  fans  demander 
fon  avis  ; comme  ce  jurifconfulte  n’a  jamais  entendu 
parler  au  prince  du  mémoire  du  fleur  de  Beaumar- 
chais , & du  fait  incroyable  de  fes  entrevues  avec 
les  minières,  pour  préparer  avec  eux  la  reflaiiration 
des  parlemens,  il  penfe , comme  moi,  que  l’anec- 
dote eft , toute  entière , de  l’invention  du  fleur  de 
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Beaumarchais,  & qu’elle  n’eft  pas  plus  vraie  que 
pofïible  (i).  / 


(i)  Je  crois  bien  qu’on  me  difpenfera  de  parcourir  les  autres 
pièces  juftificativesdu  fieur  de  Beauaurchais  ; le  public  les  a 
eftimées  ce  quelles  valent,  Scies  éloges  qu’il  prend  la  peine  de 
fe  donner,  en  les  commentant,  ont  encore  ajouté  à la  trille 
opinion  qui  refte  de  lui.  Cependant,  je  ne  puis  m’empêcher 
dè  dire  un  mot  de  fa  prétendue  réponfe,  à une  lettre  du  doc- 
teur Seiffert,  lettre,  qu’au  relie,  il  ns  produit  pas.  Tout  le 
monde  connoît  les  relations  très-habituelles,  très-intimes  du 
doéleur  SeilTert  avecle  fieur  de  Beaumarchais.  Or,  s’il  étoit  vrai 
que  le  doéleur  Seiffert  eût  écrit  au  heur  de  Beaumarchais , pour 
lui  demander  s’il  étoit  l’auteur  de  quelques  pamphlets  contre 
|es  pariemens,  chofe  qu’on  ne  croira  pas  du  doéleur  Seiffert,  qui 
n’écrit  guères,  qui  ne  fe  mêle  guères  des  affaires  publiques, 
qui  fe  tourmente  certainement  très-peu  de  ce  qu’on  peut  im- 
primer pour  ou  contre  lès  pariemens,  qui,  d’ailleurs,  voit  le 
heur  de  Beaumarchais  quand  il  veut,  dîne  chez  lui  quand  il  veut, 
êc  n’a  pas  bsfoia  de  lui  écrire,  qu’avoit  à lui  répondre  le  heur 
de  Beaumarchais?  Tout  hmplement,  on  s'ejî  trompé,  je  ne  fuis 
pas  railleur  des  écrits  qu'on  m'attribue  ; adieu,  je  t'attends  à dînera 
Au  lieu  de  tout  cela , que  fait  le  heur  de  Beaumarchais?  Une 
grande  apologie,  ( une  grande  apologie  au  doéleur  Seiffert  ! ) 

appuyée  fur  deux  lettres. ...... , à qui  ? à fon  cher  Flo^ 

rence , lettres  dans  lefquelles  il  conhe  à ce  comédien  le  fecret 
de  Ion  patriotifme;  lettres  dans  lefquelles,  pour  ne  pas  faire 
une  trop  grande  diverhon  à la  douleiU  publique , il  l’invite  à 
empêcher  qu’on  ne  donne  une  repréfsntation  de  fon  Figaro  y 
pièce,  dit-il  impudemment,  la  plus  gaie  qu'il  y ait  au  théâtre  , 
attendu  que  la  fcène  du  troihème  acte  pourroit  être  regardée 
comme  une  infulte  à la  magiürature.  De  bonne  foi,  qui  peut 
être  dupe  de  tout  cela  ? Quoi  l voilà  toutes  les  preuves  que  le 


(M) 

Je  reviens  à mon  objet. 

Les  trois  faits  qui  ont  donné  lieu  à îa  plainte  dta 

fieur  de  Beaumarchais  peut  produire  de  fon  patrioîifme,  dans 
îe  moment  a£luel?  Une  lettre  au  do£leur  Seiffert,  une  lettra 
au  comédien  Florence,  des  lettres  adrelTées  à des  amis  com- 
plaifans,  qu’on  peut  écrire  quand  on  en  a befoin , & qui,  à caufs 
de  cela,  ne  peuvent  jamais  rien  prouver  quand  on  les  a écrites! 

Et  fl  le  fieur  de  Beaumarchais  n’étoit , dans  ce  moment,  qua 
rinftrument  d’une  vengeance  fecrète  contre  moi  de  la  part  da 
quelques  hommes  puiFans , qui  ne  me  pardonnent  pas  les  vé- 
ïités  que  j’ai  développées  dans  mon  dernier  écrit;  & fi  le  mé- 
moire du  fieur  de  Beaumarchais,  qui  n’efi:  que  de  fix  pages 
en  mettant  à l’écart  les  pièces  juftificat/ves , qui  dès-lors  n’a  pas 
dû  lui  coûter  plus  de  trois  heures  de  travail,  qui  a pu  paroître 
cinq  ou  fix  jours  après  le  mien , & qui  n’a  cependant  paru  qu’un 
mois  après,  n’a  été  pabiié  fi  tard  que  parce  que  le  fieur  de  Beau- 
marchais ne  vouloit  pas  aventurer  fon  patriotifme,  & qu’il  craî« 
gnoit  de  parler  avant  que  les  circonilances  l’euffent  porté  à con- 
jeélarerleretour  des  magiftrats;  & s’il  fe  conduifoit  ici  comme 
il  le  conduifoit  en  1771 , où  il  a voit  des  intelligences  dans  tous 
les  partis,  toujours  incertain  de  (avoir  lequel  il  trahiroit;  & fi 
des  gens  intimement  liés  avec  le  fieur  de  Beaumarchais  avoienc 
étéchez  des  hommes  en  place,  deux  ou  trois  jours  avant  quemo» 
dernier  mémoire  ait  paru,  pour  le  faire  falfir,  à caufe,  dlfoit-on,’ 
de  la  hardiefîe  avec  laquelle  j’y  parlois  du  pouvoir  arbitraire  , 
& de  la  liberté  de  la  preffe , comme  fi  c’étoit  un  crime  de  par- 
ler avec  hardiefîe  de  ces  chofes*là  ; & fi  des  gens  ou  plutôt  cette 
perfonne  , ( car  je  ne  parle  que  d’une  feule  ) s’étoit  expliquée 
dans  les  mêmes  termes  précifément  que  l’auteur  de  la  lettre  in- 
férée dans  la  correfpondance  littéraire  du  fleur  Mettra;  & fl  cette 
même  perfonne  n’avoit  rien  négligé  pour  provoquer  contre  moi 
l’autorité  ; & fi  le  fieur  de  Beaumarchais  lui-même,  dans  fon 


un  fondement  à fa  plainte* 

Sa  plainte  efl:  donc  abfurde  & fans  fondement. 

Mais  pouvoît- il I rendre  plainte  contre  moi, 
pouvoit-il  rendre  plainte  au  Châtelet  ? devoit*il  me 
pourfuivre  fur  fa  plainte  ? 


M.  le  lieutenant'Criminel  & M.  le  procureur  du 


reille  plainte  ? 

M.  le  lieutenant» criminel  & M.  le  procureur  du 


mémoire , efîaie  à tous  propos  d’irriter  contre  moi  cette  même 
autorité,  en  s’efforçant  de  faire  regarder  comme  des  attentats 
contr’elle  les  vérités  fi  fimples,  fi  importantes  au  bien  des  hom- 
mes, que  j’ai  répandues  dans  le  mien;  s’il  y parloit  fans  cefTe 
de  la  néceffité  oîi  font  les  miniflres  de  me  punir , parce  que 
j’ai  eu  le  courage  de  parler  un  langage  qui  doit  être  celui  de 
tous  les  bons  citoyens  aujourd’hui;  que  faudroit  il  penfer,  je 
vous  le  demande , du  prétendu  dévouement  du  fieur  de  Beau- 
marchais à la  chofe  publique?  Ah  ! certes,  on  elî  loin  d’imagi- 
ner au  feln  de  quelles  horribles  perfidies,  parmi  quels  dangers 
il  me  faut  vivre,  & de  quelle  fsdrmeté  & de  quelle  modération, 
en  iTiême-tsmps,  j’ai  befoin,  pour  dévoiler  ou  déconcerter 
tant  de  fcélératefTe  & tant  d’intrigues  ! 


roi  ont-ils  pu  lui  permettre  d’informer  fur  une  pa- 


roi ëtoient-ils  compétens  pour  lui  permettre  d’in- 
former ? 


Il  faut  qu’on  fouiîfe  que  je  m’occupe  ici  de  ces 
queüions. 


Je 
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Je  reprends  îa  première  queüîon,  & je  recîierclie 
de  quoi  i!  s’agit  dans  cette  affaire. 

On  décerne  deux  décrets  contre  moi.  J’appelîe  de 
ces  deux  décrets  au  parlement.  Quand  le  momenE 
eft  venu  d’écrire , quand  ma  caufe  efl  placée  pout 
être  folemnellement  plaidée , j’écris  pour  prouver 
que  les  deux  décrets  dont  j’ai  appelé  font  fouveraî- 
nement  injuftes.  Je  n’ai  , je  crois , rien  fait  là  , que 
je  n’euffe  bien  inconteflabîement  le  droit  de  faire. 

Or,  dans  cette  caufe,  j’ai  un  adverfaire  principal , & 
mon  adverfaire  principal  le  (leur  de  Beaumarchais, 
Je  prouve  à cet  adverfaire  principal,  que  les  plaintes 
fur  lefqudles  il  a fait  intervenir  les  deux  décrets, 
font  des  plaintes  abfuraes,  & je  le  prouve  fi  bien, 
que  je  le  mets  au  défi  de  rien  oppofer  aux  laifonne- 
mens  dont  j’ai  fait  ufage , pour  arriver  à ma  preuve. 

Quel  parti , après  cela  , devoit  prendre  le  fieur  de 
Beaumarchais  ? Se  taire  , s’il  n’avoit  rien  à dire  * 
répondre  tout  fimplement  fi,  n’ayant  rien  à dire,* 
il  vouloir  abrolumenc  parler,  s’il  vouloit  abfolumenc 
avoir  l’air  de  répondre. 

Quel  parti  prend-il , au  contraire?  Au  lieu  de  fe 
taire  , au  lieu  de  répondre  tout  fimplement , il  rend 
une  nouvelle  plainte  qontre  moi  , & il  veut  me 
pourfuivre  fur  cette  plainte.  Or,  depuis  quand,  je 
vous  prie , une  méthode  fi  bizarre  de  fe  difculpee 
efi-elle  permife  ? Si , dans  mon  mémoire,  le  fieur  de 
Beaumarchais  trouvoit  matière  à une  plainte  , à une 
réparation  civile,  quel  parti  devoit-il  prendre?  Et 

B 
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quel  efl;  Tufage  en  pareille  circonfîance  ? L’ufage  eft 
de  faire  des  réCerves  en  fin  de  caufe,  & de  de'darer 
qu’on  fe  pourvoira,  quand  la  queftion  principale 
aura  été  jugée,  pour  obtenir  la  réparation  civile  à 
laquelle  on  (e  croit  en  droit  de  prétendre.  L’ufage 
encore,  fi  l’on  veut , efl;  de  rendre  une  plainte  in- 
cidente au  procès  principal , de  demander  la  jonc- 
,tion  de  cette  plainte  au  fond  du  procès,  & qu’il 
foit  flatué  fur  la  plainte,  en  même  temps  que  fur 
îe  fond  du  procès. 

À. 

Et  pourquoi  cet  ufage  ? parce  que  le  mémoire 
qui  peut  donner  lieu  à des  rélerves , ou  à une  plainte, 
étant  publié  fur  une  inflance  réglée  , ne  fauroit  être 
jugé  qu’avec  l’inflance  ; parce  que  fi  on  le  jugeoit  à 
part  de  l’inflance  , on  s’expoferoit  à juger  l’infor- 
mation  d’une  façon , & le  mémoire  d’une  autre.  Ü 
me  femble  que  tout  cela  efl  fi  clair  , qu’il  efl:  inutile 
d’y  infifier  davantage.  Que  fignifîe  donc  la  nou- 
velle plainte  ifolée  du  fieur  de  Beaumarchais , & fa 
fantaifie  de  me  pourfuivre  fur  cette  plainte,  à part 
du  procès  principal  ? Quoi  ! je  ne  pourrai  donc  plus 
écrire , ou  proférer  une  parole  pour  me  défendre  , 
que  je  n’aie  à redouter  un  procès  criminel , & il  fe 
trouvera  des  juges  qui  accueilleront  de  tels  procès  ? 
E:  je  me  verrai  tout  couvert  de  plaintes;  de  per- 
milfions  d’informer,  de  décrets  fans  motifs  & fans 
but , uniquement  parce  que  j’ai  îe  fieur  de  Beau- 
marchais pour  adverfaire  , & qu’iî  ne  lui  refis  que 
de  tels  moyens  bien  abfurdss,  bien  illégaux,  pour 
échapper  à ma  pcucfuite  ? 
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Ce  n’eH:  pas  tout.  Si  le  fleur  de  Beaiîmârcliais 
avoir  à fe  plaindre,  ecoit-ce  aux  juges  du  ChâceleC 
qu’il  devoir  adreffer  fa  plainte  ? Où  fuis-je  ? au  par- 
lement. Sur  quoi  ai- je  écrit?  fur  des  appels  interjetés 
au  parlement,  tant  par  le  fleur  Kornmann  que  par 
moi.  Si  j’ai  mal  écrit,  qui  peut  me  juger?  le  parle- 
ment. Si  ce  que  j’ai  écrie  eü  un  délit , qui  peut  ms 
punir  ? le  parlement,  & le  parlement  feul  : car,  ou 
le  délit  a-t-il  été  commis?  dans  une  caufe  pendante 
au  parlement  : Et  cependant,  voilà  que,  tandis  que 
fous  la  fauve-garde  de  la  loi,  je  fuis  occupé  à ms 
défendre  pardevanc  le  tribunal  fupréme  qui  feul  peut 
prononcer  fur  mon  fort , des  juges  inferieurs  s’oc- 
cupent gravement  de  me  décréter  par  derrière  ! 
Voilà  qu’il  arrivera  que  , tandis  que  le  tribunal  fu- 
prême  trouvera  bon  d’écouter  mes  défenfes , parce 
qu’il  ne  peut,  fans  prévarication  , fe  dirpenfer  de 
les  entendre  , ces  juges  inférieurs  jugeront  à propos 
de  prononcer  contre  moi  des  peines,  uniquement 
parce  que  je  me  fuis  défendu  ? Où  eff  la  raifon  ? 
où  efl:  l’équité  ? où  eft  le  refpeâ:  pour  les  formes 
j*idiciaires , pour  l’ordre  naturel  des  jurifdidions  ? 
Quelle  refTource  , dans  un  fyftéme  fl  opprefTif  refte- 
t-il  à l’innocence  ? Et  fl , quand  elle  élève  la  voix 
contre  fes  perfécuteurs , il  fe  trouve  à coté  d’ell© 
des  hommes  qui  ont  le  droit  & le  pouvoir  de  noter 
fes  paroles  pour  en  compofer^des  crimes,  qu’a-t  elle 
donc  à faire  alors  que  de  s’enfevelir  dans  une  dou- 
leur muette,  & d’attendre  de  Dieu  feul  une  juflic© 
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qu’il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  réclamer  fur  la  terre? 

1®.  Je  reprends  la  fécondé  queftîon  , c’eft-à-dire , 
la  queftion  de  favoir  fi  on  a pu  accorder  au  fieur 
de  Beaumarchais  la  permifîion  d’informer , & je  me 
demande  quand  ed-ce  qu’on  peut  accorder  une  per- 
milfion  d’informer  ? N’eff-ce  pas  lorfqu’il  faut  conf- 
tater  un  délit,  ou  lorfque  le  délit  étant  confiant , 
il  faut  en  découvrir  l’auteur  ? Or,  ici  le  délit  & l’au- 
teur ne  font-ils  pas  connus?  Quel  eft  le  délit?  mon 
mémoire.  Quel  efi  l’auteur  du  délit  ? moi.  Et  à propos 
de  quoi  alors  faire  entendre  des  témoins  ? Que  di- 
ront-ils, ces  témoins?  Que  j’ai  compofé  le  mémoire? 
& je  l’avoue.  Que  les  articles  du  mémoire  dont  fe 
plaint  le  iieur  de  Beaumarchais  s’y  trouvent  ? & 
a-t-on  befoin  d’eux  pour  ce^a  ? il  ne  faut  que  lire. 
J’aîmerois  autant  que  , pour  favoir  fi  la  fable  de 
V huître  & des  plaideurs  eft  dans  la  colleétion  des 
œuvres  de  la  Fontaine,  on  eût  recours  à une  enquête, 
au  lieu  d’ouvrir  tout  fimplement  la  colleéHon  & de 
l’y  chercher.  Pourquoi  donc  cette  permiiïion  d’in- 
former ? Ah  ! pourquoi  ? C’eft  qu’au  moyen  de  cette 
route  fi  tortueufe  & fi  fauffe,  6n  efpère  parvenir 
encore  à me  décréter  ; c’efl:  que  fi  le  fieur  de  Beau- 
marchais , par  exemple  , eût  demandé  tout  fim- 
plement  la  füpprefTion  de  mon  mémoire,  il  fe  feroic 
introduit  entre  nous  une  difcufîion  que  j’aurois  bien 
fa  lui  rendre  défavorable  ; au  lieu  qu’avec  une  infor- 
mation, on  marche  bien  plus  furement , au  lieu  que 


( ) 

la  fuite  naturelle  d’une  information  , efî  un  décret  ; 

& fi  j’avois  trois  décrets  fur  le  corps , tandis  que  le 
fieur  de  Beaumarchais  , à la  honte  des  mœurs  , 
conferve  toute  fa  liberté  , que  deviendrois-je  ? & 
forcé  de  lutter  contre  mes  adverfaires  & contre  les 
tribunaux,  ne  faudroit-il  pas  enfin  que  je  prifie  le 
parti  de  la  fuite  , ou  du  filence  ? 

Je  reprends  la  troibème  quefiion  , c’efi-à-dire,  la 
queftion  de  favoir  fi  les  juges  du  Châtelet  font  com- 
pécens  pour  permettre  au  fieur  de  Beaumarchais  d’in- 
former, & je  conclus  de  ce  que  j’ai  déjà  prouvé  , que 
le  fieur  de  Beaumarchais  ne  pouvoir  s’adrefier  au  Châ- 
telet pour  rendre  plainte  contre  moi , & obtenir  per- 
mifîion  d’informer  fur  fa  plainte,  que  M.  le  lieutenant- 
criminel  & M.  le  procureur  du  roi  au  Châtelet , ne 
pouvoient,  certes , à aucun  titre , recevoir  la  plainte 
& permettre  l’information.  Ceci  efi:  trop  évident 
pour  qu’il  foit  befoin  de  s’y  arrêter.  Mais  je  vais 
plus  loin. 

On  a lu  mon  dernier  mémoire  : on  a vu  que  j’y 
récufe  formellement  M.  k lieutenant  - criminel  & 
M.  le  procureur  du  roi  ; on  a vu  que  les  motifs  de 
ma  récufation  font  fi  graves  , que  j’y  déclare  que 
j’ai  eu  befoin  de  toute  ma  modération  pour  m’abfle- 
nir  de  les  prendre  l’un  & l’autre  à partie.  On  a vu 
que  ce  n’efl;  que  parce  que , dans  la  fiibverfion  abfolue 
des  lois,  j’ai  craint  de  retomber  fous  leur  main  , que 
je  me  fuis  adrefie  directement  au  Roi , comme  chef 
fuprême  de  toute  jufiice,  &:  que  Je  lui  ai  demandé  fa 
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protedion  immédiate.  Après  cela,  comment  M.  îo 
lieiuenanr-criminel  & M.  ie  procureur  du  roi  ont-ils 
pu  de  nouveau  devenir  mes  juges  ? N’ont-ils  éprouvé , 
en  jetant  les  yeux  fur  ce  qui  les  concerne  dans  mes 
écrits,  aucuns  mouvemens  de  haine  , de  vengeance? 
& , s’ils  ont  éprouvé  de  tels  mouvemens , peuvent- 
ils  , fans  remords,  fans  fcrupule,  fe  permettre  encore 
d’exercer,  fur  un  homme  qu’ils  doivent  regarder 
comme  leur  ennemi,  une  autorité  qui  nécelfaire- 
ment  efl  atroce , toutes  les  fois  que  celui  qui  l’exerce 
îi’efl  pas  impafTibîe? 

' Vainement  le  fjeur  de  Beaumarchais,  pour  ga- 
rantir l’honneur  de  M.  le  lieutenant-criminel  & de 
M.  le  procureur  du  roi  , afSrme-t-il  que  M.  le  pro- 
cureur do  roi  n’a  jamais  pris  de  concluions  dans 
cette  affaire,  fans  en  avoir  délibéré  au  parquet, 
avec  MM.  les  avocats  du  roi. 

D'abord , le  fait  eû.  faux  : M.  le  procureur  du  roi  qui 
a conclu,  je  ne  fais  combien  de  fois,  dans  cette  affaire, 
quoique  dès  le  principe  il  eût  dû  fe  réeufer,  n’a  déli- 
béré que  deux  fois  au  parquet,  avant  que  de  conclure  ; 
I®.  quand  il  s’efi  agi  de  me  décréter  d’ajournement 
peifonnel , fur  la  plainte  extravagante  du  prince  de 
Naffau  ; 2^.  tout  récemment,  comme  vous  le  voyez 
dans  le  mémoire  du  fieur  de  Beaumarchais,  & quand 
il  s'eü  agi  de  lui  permettre  d’informer  fur  fa  nou- 
velle plainte, 

Enfuite  il  eft  bon  qu’on  fâche  que  , lorfque  M.  le 
procureur  du  roi  juge  à propos  de  délibérer  au 
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parquet,  î!  eftle  maître  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre 
l’avis  de  MM.  les  gens  du  roi , & je  vois  bien  qu’ici 
il  a délibéré,  puifqu’iî  le  die  j mais  je  ne  vois  que 
cela  : je  ne  vois  pas  que  l’avis  de  MM.  les  gens  du 
roi  ait  été  le  fien  j & fi  véritablement  il  a rendu 
compte  à MM.  les  gens  du  roi  de  la  réculadon 
très-folemnelle  & très-publique  que  j’ai  faite  de  fa 
perfonne,  ainfi  que  de  celle  de  M.  le  lieutenant- 
criminel,  MM,,  les  gens  du  roi  n’ont,  k coup  fur, 
pas  trouvé  bon  que  l’un  & l’autre  , bien  évidemment 
mes  parties , continuaient  à être  mes  juges.  Qu’on 
propofe  une  telle  quefiion  , je  ne  dis  pas  à des 
hommes  clvilifés , mais  à une  afiemblee  de  fauvages  5 
qu’on  leur  fafTe  connoîîre  toutes  les  circonflances 
de  cette  aiîaire,  & qu’on  leur  demande  fi  les  deuK 
magiftrats  dont  il  s’agit  ici , fans  une  prévarication 
étrange,  fans  olFenfer  à la  fois  toutes  les  lois  divines 
& humaines , ont  pu  continuer  à exercer , à mon 
égard , les  redoutables  fonctions  de  leur  mimftere  , 
& les  fauvages , n’en  doutez  pas,  croiront  qu'on  les 
infuîte,  8c  vous  ne  les  verrez  répondre  à votre  in- 
décente queftion  que  par  des  mouvemens  d’indigna- 
tion & de  vengeance. 

D’ailleurs,  pourquoi  vient-on  me  parler  ici  de 
délibération  au  parquet?  Efi-ce  quec’étoitau  parquet 
qu’il  falloit  délibérer?  N’étoit'Ce  pas  avec  fa  con- 
fcience?  Qu’importent  les  règles?  qu’importent  les 
formes?  fuppofe  qu’il  y ait  des  règles  & dés  formes 
qui  puifient  légitimer  le  nouvel  attentat  qu’on  s’efi 
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permis  contre  moi.  Qu’importe  tout  ceîa  > quand  îa 
confcience  parle?  Quoi  ] votre  confcience  vous  crie 
que  vous  ne  pouvez  approcher  d’un  homme  dans  le 
defrcin  de  le  juger  , pour  peu  , non  pas  que  vous  le 
îiaïfîiez , mais  que  vous  foyiez  fufped  de  le  haïr, 
& vous  voulez  abfolument  me  juger  , moi  îqu’iJ  vous 
efl:  impofuble  de  ne  pas  haïr  ! moi  ! qui  vous  ai  hau- 
tement accufe  d’avoir  afîedé,  pour  mes  lâches  ad- 
verfaires,  clans  la  caufe  des  mœurs  & de  l’humanité , 
îa  partialité  la  plus  condamnable!  Eh!  où  fommes- 
nous  donc?  Que  deviennent  les  éternelles  lois  de 
la  mot  ale,  là  les  magidrats  eux-mêmes  les  refpedent 
peu  ? Que  deviennent-elles,  fi , quand  leur  impé- 
rieufe  voix  fe  fait  entendre,  ils  vont  délibérer  au 
parquet,  ou  par-tout  ailleurs,  pour  favoir  s’ils  doi- 
vent récouter  ? Ah  ! qu’on  me  pardonne  les  dures 
vérités  qui  m’échappent  ; mais  qui  fut  jamais  plus 
outrage , plus  perfecute  que  moi  ? & qui  a moins 
mérité  que  moi,  tant  de  perfécutions  & d’ou- 
trages ( î ) ? 


(î)  Remarquez  ici,  je  vous  pria,  l’étrange  dilFérenca  qui 
exiile  entre  notre  condituîion  criminelle  & la  conflitution 
criminelle  d’Angleterre.  En  Angleterre,  on  craint  fi  fort  les 
eftçts,  je  ns  dis  pas  de  la  partialité  f mais,  de  la  hmple  pré- 
vention en  matière  d’accufation  & de  crime,  que,  comme 
îouî  le  monde  fait,  ce  n’eH  pas  le  magiürat  qui  juge  i’sccufé, 
în’ed  chargé  que  d’appliquer  la  loi,  que  de  dire  , lorfque  le 
crime  eû  prouve,  que  la  loi  prononce  telle  peine  pour  tel 
cri tne  j que  1 «cculé  n’ell  jugé  que  p^r  fes  pairs , c’ell-à  direj 
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Je  fuis  las , & quoi  qu’il  puiiTe  m’en  coûter,  il  faut 
abfûlument  que  ma  fituation  préfente  foit  connue. 

Vous  venez  de  voir  comment  je  me  trouve  expofé 
de  nouveau  à être  décrète  par  des  magiftrats  qui  ns 
peuvent  être  mes  juges,  fur  une  plainte  qu’ils  n’ont 
pas  dû  recevoir,  & que  certainement  eux-mêmes 
ils  ne  croient  pas  fondée. 

par  douze  citoyens  au  mo'ns , intègres  & fans  reproches  ,pris 
dans  la  claiTe  à laquelle  il  appartient:  ces  douze  ctoyens  com» 
pofent  ce  qu’on  appelle  le  juré;  3°.  que  dans  tout  procès 
criminel , il  y a deux  jurés  diftinéls  » Tun  qui  décrète  & l’autre 
qui  juge;  l’un  qui  déclare  que  raccufaiion  ell  frondée,  l’autre 
qui  décide  fi  i’accufé  eft  coupable  ou  non.  Et  pourquoi  cette 
précaution  de  deux  jurés?  Parce  qu’on  a craint  que  le  juré 
qui  décrète  ne  fût  tenté,  pour  foutenir  Ton  décret  ^ de  trouver 
l’accufé  coupable  ; & , qu’en  Angleterre,  le  vœu  de  la  loi , 
comme  de  la  raifon  , eü  de  trouver  i’accufé  i.nnocsnr.  Parmi 
nous  , au  contraire  , le  juge  qui  décrète  , eil:  aufli  le  juge 
qui  inflruit  l’affaire,  & qui  dès  lors  ayant  in*é  et  de  prouver 
qu’il  a bien  fait  de  prononcer  tel  ou  tel  décret , ne  doit  être 
que  trop  fouvent  porté  à inffruire  l’affaire  de  manière  à es 
que  Ton  décret  ne  l’expofc  à aucun  reproche. 

Beaucoup  de  gens  ignorent  que  la  conffitution  criminells 
d’Angleterre  fut  autrefois  la  nôtre;  que  le  droit  qui  eft  refté 
aux  magiftrats  des  cours  fouveraiaes,  de  n’être  jugés  que  par 
leurs  confrères  ou  par  leurs  pairs,  étolî,fous  la  première 
&.  fous  la  fécondé  race,  le  droit  de  tous  les  francs  ; & que  , 
dans  ces  fiècles  appelés  barbares,  nous  étions  bien  plus  voifms 
d’une  excellente  légîftation  qu’aujourd’hui , que  nous  nous 
glorifions  d’avoir  railembié  tant  de  lumières  ôc  acquis  tant 
d’expérience» 
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Etonné  qu’après  la  récufation  folemneîle  que  j’ai 
faite  de  leurs  perfonnes , ils  fe  foiént  obftinés  à 
continuer  leurs  fondions  en  ce'^qnl  me  regarde* 
convaincu  que,  dès  qu’ils  ont  permis  l’information 
du  fieur  de  Beaumarchais,  ils  n’héfiteroient  pas  à me 
décréter,  fi  l’information  leur  en  fourniiToit  feulement 
lin  pre'texte  ; ne  voyant  en  ce  moment  aucun  tri- 
bunal fupérieur  auquel  je  puilfe  recourir  pour  faire 
cefTer  une  vexation  li  indécente  ; voulant  cependant , 
en  conféquence  du  droit  naturel  que  j’ai  de  me  dé- 
fendre, tenter  tous  les  moyens  qui  font  en  ma  puif- 
fancc , pour  me  garantir  des  atteintes  qu’on  peut 
porter  à mon  honneur  , ou  à ma  liberté  , je  me 
iuis  enfin  décidé , de  l’avis  de  mes  confeils  , à faire 
déclarer  aux  deux  magiftrats  que  je  ne  peux  plus  les 
reconnoitre  pour  juges,  que  j’entends  les  prendre  à 
partie^  & que  déformais  je  les  rendrai  peiTonnelIement 
refponfables  de  tout  ce  qu’ils  feront  au  préjudice 
de  ma  prife  à partie. 

Or , il  falloit  que  ma  déclaration  leur  fût  lignifiée 
par  le  miniilère  d’un  huiiîier , & je  n’imaginois  pas 
qu’un  huifïïerpût  me  refufer  fon  rainiffère  ; car  enfin  , 
un  huilTier  n’efl  pas  garant  des  ades  dont  il  efl  por- 
teur , il  n’efi:  qu’un  inflrument  dans  la  main  qui 
l’emploie;  & s’il  peut  tefufer  d’agir  quand  il  efi 
fommé  d’agir  , quand  on  ne  peut  agir  (ans  fon 
concours , il  efi:  évident  qu’alors  la  jufiiee  n’efi  plus 
qu’une  chofe  arbitraire. 

Eh  bien  ! je  me  fuis  adrefîé  à des  huiiTiers  du 
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confeil,  du  parlement,  de  la  chambre-des-compteSj 
dugrand-confeil,  de  la  cour  des  Aides,  du  Châtelet,  & 
nul,  dans  l’abfence  du  parlement,  n’a  voulu  fe  charger 
de  Cgnifier  ma  prifc  à pana , & tous  ont  donne 
pour  raifon  de  leur  refus , qu  ïls  ndvolent  aucune  envie 
de  fc  compromettre  avec  M.  le  lieutenant criminel 
& M le  procureur  du  Roi,  ^ quelques-uns  ont  ajouté 
qu’on  favoit  d’ailleurs  que  M.  le  lieutenant’- criminel 
& M.  le  procureur  du  roi , nagijfoient  pas  fans  des 
ordres  fupèrieurs.  Surpris  de  ce  langage , j ai  voulu  du 
moins  que  l’ade  fût  reçu  par  un  notaire,  & les  no- 
taires avec  lefqueîs  on  en  a conféré  ont  répondu  de  la 
même  manière.  Alors  j’ai  cru  que  je  devois  recourir 
à un  commiiïaire.  De  trois  qu’on  a vus  à ce  delTein, 
deux  ont  refufé,  toujours  par  les  mêmes  motifs , & 
le  plus  ferme  des  trois  a dit , qu  on  pouvoir  le  forcer 
à recevoir  l’aêle  j mais  que  s’il  le  recevoir , on  1 expo- 
fcTok  à des  dêfagrémens  qui  le  contraindroient  à 
vendre  fa  charge.  On  imagine  bien  que  je  n ai  pas 
înflQé  j mais  neanmoins , comme  il  me  fallcit  donner 
à cet  ade  important  pour  moi , une  authenticité 
quelconque , j’ai  fini  par  profiter  de  l’oiTre  qui  m’a 
été  faite  par  Me.  Brazon  , mon  procureur,  de  le 
iécralifer  comme  ofiîcier  public  , & on  le  trouvera 
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parmi  les  pièces  qui  accompagnent  ce  memojre  , 
revêtu  de  la  fignature  de  Me.  Brazon  , & iegalife 
par  lui  (i). 


(i)  Je  dois  dire  encore  que  j’ai  eu  recours  à M.  le  lieutenant- 


( ) 

Je  m’arrête  nn  moment,  & je  demande  fi  c’efl  â 
tort  que  je  me  fuis  élevé, dans  mon  dernier  écrit» 
^ contre  les  abus  qui  réfukent  de  l’énorme  pouvoir 
accordé  aux  premiers  juges  en  matière  criminelle? 
je  demande  encore , fi  c’eft  à tort  que  j’ai  prétendu 
que  les  tribunaux  qu’on  travaille  à ériger  aujourd’hui , 
& auxquels  on  veut  conférer  le  terrible  droit  de 
prononcer  au  criminel  comme  au  civil , en  pre- 
mière & en  dernière  inftance , n’auront  pas  des  in- 
convéniens  pires  cent  fois  que  les  tribunaux  qu’on 
cherche  à détruire  ? 

Obfervez  ce  qui  fe  palTe  ici.  M.  le  lieutenant- 
criminel  & M.  le  procureur  du  roi  n’ont , fans 
doute , pas  l’habîtude  d’abufer  de  leur  miniüère. 
Egarés  par  des  paiîions  étrangères , ou  aveuglés 
par  de  cruelles  préventions,  ils  ont  pu  agir  contre 
csifîeur  Kornmann  & contre  moi,  moins  comme 
des  juges  que  comme  des  parties  ; mais  je  fuis 
loin  de  conclure  de  là  que  hors  cette  circonflance 
raalheureufe,  ils  ne  s’occupent  pas  de  remplir  avec 


civil , & que  je  Pal  prié  de  vouloir  bien  enjoindre  à un  huif- 
fier  de  fign.fier  mon  aéle.  M.  ie  iieuîenanî'civil  m’a  répondu 
qu’il  ne  pouvoit  me  refüfer  ma  demande  ; mais,  que  s’agifTant 
de  deux  mag'krats  , fes  confièi-es,  il  défiroit  beaucoup  que 
je  trouvâiïe  un  moyen  qui  le  difpgnsât  d’ordonner  quelque 
cbofe  qui  pût  leur  déplaire.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  aller  plus 
loin,  craignant  d’afHiger  un  nisgiiirat  fi  refpeélable  , & je 
m’en  fuis  tenu  alors  à la  légalifation  de  M«  Brazon. 
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exactitude  les  devoirs  que  leur  qualité  de  magiilrat 
leur  impofe , & cependant  vous  voyez  que  la  terrible 
autorité  dont  ils  font  revêtus  fuflit  feule  en  ce  mo- 
ment pour  enchaîner  l’adivité  des  divers  ordres 
d’officiers  de  la  juftice,  & cependant  vous  voyez  que 
l’idée  qu’on  s’efl:  formée  de  cette  autorité  eft  fi  for- 
midable que  nul  n’ofe  s’expofer  à la  heurter  , même 
en  rempliffant  des  fondions  indifpenfables,  des  fonc- 
tions commandées  par  la  loi  ( i). 

Que  feroit-ce  donc  , fi  j’étois  obligé  de  me  dé- 
fendre pardevant  les  tribunaux  qu’on  veut  fubflituer 
aux  anciens , pardevant  des  tribunaux  décidant  en 
premier  & en  dernier  reffort , pardevant  des  tribu- 
naux feuls  juges , aux  termes  de  la  loi  qui  les  crée  (2), 

(i)  Il  n’y  a de  conditution  judiciaire  vraiment  bonne  , que 
celle  oïl  les  juges  ne  font  point  à craindre.  C’étoit  d’après 
cette  maxime  de  toute  évidence , qu’il  falloit  procéder  à la 
réforme  des  abus  qui  fe  font  remarquer  dans  notre  confh- 
tution  judiciaire;  & , au  contraire,  c’eft  précifément  la 
maxime  oppoiée  qu’on  a fuivie  dans  la  Jég'fîation  nouvelle. 
11  femble  qu’on  ne  s’y  foit  propofé  autre  chofe  que  de 
rendre  les  juges  redoutables  aux  peuples.  Il  faut  avouer  qu’on 
a parfaitement  léüfîi. 

(2)  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  a accordé  aux  nouveaux 
magiflrats  la  prérogative  de  n’être  jugés  que  par  leurs  con- 
frères. Cette  prérogative  des  magiftrats  des  parlemens , qui. 
d~ns  les  parlemens  mêmes,  n’eft  pas  toujours  fans  abus, 
reOe , comme  je  lai  dit  plus  haut,  du  droit  qu’avoient  an-? 
ciennement  tous  les  francs  d’être  jugés  par  leurs  pairs,  a 
une  raifon  politique , dans  les  fonétions  attribuées  a ces  cours 
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«des  prévarications  ou  des  abus  d’autorité  que  peu- 
vent commettre  les  magiftrats  qui  les  compofent  ; 
pardevant  des  tribunaux  ou  , attendu  que  les  magif- 
trats  qui  les  compofent  feront  peu  nombreux  , at- 
tendu dès  ' lors,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  que  les 
relations  entre  les  magiflrats  feront  plus  intimes, 
la  confraternité  plus  étroite,  on  ne  pourra  ofFcnfer 
un  feul  magiftrat , fans  , trop  ordinairement  , les 
ofFenfer  tous  ? Qui , dans  un  pareil  ordre  judiciaire , 
fl  je  me  voyois  dans  la  nécefFité  de  récufer  ou  de 
prendre  à partie  un  juge  , qui , parmi  les  officiers 
inférieurs  de  la  juüice  , ofera  me  prêter  fon  mi- 
nidère  ? Qui  ne  craindra  pas  de  fe  compromettre 
avec  ces  arbitres  fuprêmes  & fans  appel , de  la  pro- 
priété , de  l’honneur  , & de  la  .vie  de  leurs  con- 
citoyens ? N’ai-je  donc  pas  eu  raifon  de  dire  que 
de  tels  Tribunaux  feront  nécefFairement  opprelFeurs 
pour  les  peuples  ; que  , confidéres  en  eux-mêmes  , 
il  n’eft  pas  pofîlble  qu’ils  faffient  le  bien  pour  lequel 
on  les  fuppofe  inftitues  ; que  par  la  nature  feule  de 


fouveraines.  En  l’abfence  des  éîats- généraux , elles  flipulent 
pour  les  intérêts  de  la  nation  ; l’autorité  , dont  U nature  eft 
d’envahir  fans  celle,  les  auroit  bientôt  aiïervies , fi  elle'eût 
'pu  faire  juger  autrement  que  par  leurs  pairs  , des  magiflrats 
dont  l’intégrité  & le  courage  ont  dû  fouvent  lui  déplaire. 
Mais  , pourquoi  gratifisf  du  même  privilège  des  juges  étran- 
gers aux  intérêts  de  la  nation  , & qui , n’étant  que  des  itîf- 
tfumens  fer  vils  de  l’autorité,  n’aurent , à coup  sûr,  jamais 
rien  à démêler  avec  elle  t 
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leur  compofltîon , ils  portent  en  eux  des  caufes  de 
corruption  & de  tyrannie , dont  le  développement 
fera  aulTi  rapide  que  funefie,  & les  effets  malbeu- 
reufement  irréparables  ? 

Et  fouffrez  que  j’aille  plus  loin  ; car , il  me  femble 
que  j’aie  été  deftiné  à éprouver  toutes  les  efpèces 
d’injuftices  , afin  de  dire  toutes  les  vérités.  Vous 
voyez  quels  hommes  il  me  faut  combattre  ; comme 
tous  les  genres  de  crédit , de  puiffance  , fe  réuniifenc 
pour  m’épouvanter.  Eh  bien  ! quand  je  comparoîtrai 
devant  ces  tribunaux  , fuppofé  toutefois  que  je  fois 
afTez  lâche  pour  y comparokre,  penfez-vous  qu’on 
y tiendra  la  balance  bien  égale  entre  mes  adver- 
faires  & moi  ? Penfez  - vous  qu’une  fimple  recom- 
mandation de  la  part  d’un  homme  en  place,  au- 
jourd’hui que  les  hommes  en  place  font  fi  formida- 
bles , aujourd'hui  qu’ils  tiennent , plus  que  jamais , 
â leur  horrible  fyftême  des  lettres  de  cachet , au- 
jourd’hui qu’ils  font  plus  jaloux  du  pouvoir  de  nuire , 
que  du  pouvoir  de  gouverner  ; penfez-vous,  dis-je, 
que  la  recommandation  d’un  homme  en  place  ne 
fuftira  pas  pour  m’y  faire  condamner  ? Lequel  d’entre 
ces  nouveaux  juges  ofera  réfifler  â l’autorité,  défor- 
mais toujours  menaçante  ? Lequel  fera  doué  d’un 
courage  afTez  grand  pour  mettre  fon  devoir  au 
deffus  des  vaines  terreurs  dont  on  tentera  de  l’en- 
vironner? au  deffus  des  perfécutions , ou  éclatantes 
ou  fourdes  , dont  il  pourra  devenir  l’objet?  Et  es 
que  je  dis  ici  pour  moi , ne  doL-je  pas  le  dire  pour 
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tous  les  malheureux  qui  auront  à lutter  , à mon 
exemple,  contre  le  vice  en  crédit,  contre  le  crime 
armé  du  pouvoir  ? Que  pourront  de  tels  tribunaux 
pour  les  défendre  ? Comment  fe  permettront  •»  ils 
d’élever  la  voix  en  faveur  des  perfécutés,  quand  un 
mot,  un  feul  mot , fuffira  pour  les  réduire  au  (ilence? 
Ainfi  donc,  nous  aurons  des  tribunaux  afTez  forts 
pour  opprimer  les  peuples  confiés  à leurs  foins,  & 
trop  füîbles  pour  nous  garantir  des  vexations  dont, 
fous  un  gouvernement  arbitraire , nous  courons  le 
rifque,  à chaque  infiant,  de  devenir  les  viétimes. 

Et  puis , comment  , dans  ce  moment , vont  fe 
compofer  ces  tpbunaux  d’une  efpèce  fi  extraordi- 
naire & fi  nouvelle  ? S’il  efi:  aujourd’hui  une  cliofe 
démontrée,  c’efi  que  la  îégillation  qu’on  nous  pré- 
pare , efi:  une  légiflation  défadreufe  , c’efi:  qu’elle 
n’a  pour  objet  que  d’envahir  les  derniers  refies  de 
notre  liberté  , que  d’achever  ainfi  la  dépravation  de 
la  morale  & des  mœurs;  car  , je  ne  cefferai  de  le 
répéter,  il  n’y  a ni  morale,  ni  mœurs  , où  ii  n’y  a 
point  de  liberté  ; c’eft  que  , quoi  qu’en  aient  pu 
dire  des  écrivains  fans  pudeur , publiquement  fou- 
doyés  par  le  miniflère  ; c’eft  que  , quoi  qu’on  af- 
fede  de  publier  , dans  des  libelles  aurorifés  , & 
dignes  en  tout  de  lacaufe  méprisable  qu’ils  défendent, 
cette  légiflation  fa u (Te  & pleine  de  l’efprit  de  per- 
fidie & de  menfonge  qui  i'a  conçue  , n a été  évi- 
demment imaginée  que  pour  préparer  les  voies  au 
plus  affreux  defpotirme,  que  pour  alfurer  de  loin 

une 
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line  fatale  impunité  aux  crimes , aux  clîffolutions  ^ 
aux  brigandages  de  toute  efpèce  , dont  il  a befoin 
pour  fe  foutenir,  & qu’il  entraîne  infailliblement  à 
fa  fuite. 

Or , je  vous  le  demande , quels  feront  les  hommes 
qui,  contre  leur  honneur  , contre  leur  confcience  ^ 
contre  le  vœu  de  la  nation  folemnellement  exprimé  , 
contre  le  cri  de  la  raifon  publique , oferont  devenir 
les  minières  d’une  telle  légillation  ? Eft  - ce  parmi 
les  honnêtes  gens  qu’on  les  choifîra  ? Et  fi  je  viens 
de  vous  prouver  que  vos  tribunaux,  parla  manière 
feuîerhent  dont  on  les  conftitue  , font  faits  pour 
infpirer  plus  de  crainte  que  de  confiance , que  puis-je 
en  efpérer  ? que  pouvons  - nous  tous  en  efpérer  , 
quand  nous  réfléchirons  un  inftant  fur  l’efpèce  de 
inagifirats  qui  va  les  envahir  ? faudra- t-il  donc  que 
nous  fouîFrions.  que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes 
deviennent  les  arbitres  de  nos  intérêts  les  plus  chers  ? 
Faudra-t-il  que  moi , par  exemple  , j’aille  plaider  la 
caufe  des  mœurs  & de  l’honnêteté  publique,  que  j’aille 
parler  , au  nom  de  l’amitié  malheureufe,  devant  des 
efclaves  fans  mœurs  ? devant  des  hommes  qui  n’ont 
point  d’amis,  parce  que  des  coupables  n’ont  que  des 
complices?devantdes  lâches  qui  ne  craindront  pas  de 
commencer  leur  redoutable  mînifière  par  fouler  aux 
pieds  lest  Qroîts  les  plus  faints  de  l’humanité  , les 
droits  de  l’humanité  réclamés  univerfellement , par 
une  nation  de  vingt  - quatre  millions  d’hommes, 

■ c 
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îaffcjenfin  ,de  fon  oppreflion  & de  fa  fervîtude  (î)  ? 

Ce  n’eft  pas  tout,  & je  vous  ai  dit  que  je  ne 
voulois  rien  diflimuler;  vous  voye2  comme  on  me 
traite  : maintenant  qu’il  n’exifte  aucun  tribunal  fu- 
périeur  auquel  je  puiffe  recourir  , vous  prévoyez 
comment  je  ferai  traité , îorfqu’il  ne  me  reliera  plus 
pour  reffource  que  les  tribunaux  oppreffeurs  & déjà 
corrompus  , qu’on  nous  defline.  Ecoutez  encore , 
& , en  réfléchilTant  fur  ce  que  je  vais  vous  dire  , 
frémiffez  de  ce  qu’on  vous  prépare. 

l’avois  cru  que  dans  le  bouleverfement  général 
de  l’ordre  public , & quand  les  feuls  juges  que  je 
puiffe  reconnoître  m’étoient  enlevés  (2),  j’avois  le 

(1)  Il  eft  vrai  qu*un  arrêt  du  confeil  nous  a enjoint  de 
regarder  ces  nouveaux  magiftrats , comme  honnêtes  gens  ; 
que  conclure  de  là  ? Qu’ils  feront  honnêtes  gens  par  in* 
jon6lion , ce  qui  n’eft  pas  la  même  chofe  que  de  l’être 
réellement.  Il  me  femble  qu’il  feroit  temps  enfin  de  fe  per- 
fuader  qu  on  ns  fait  ni  la  vérité , ni  Toplnion  publique  , avec 
des  arrêts. 

(2)  Je  ne  puis  reconnoître  que  des  jugss  avoués  par  I2 
nation.  Tout  ordre  judiciaire  qu’on  fubftitusroit  à l’ancien  j, 
fût  il  dépouillé  de  tous  les  abus  qu’on  lui  reproche  fi  jufte* 
ment , ne  peut  exercer  fur  les  citoyens  de  pouvoir  légitime  ^ 
qu’autant  qu’il  aura  été  confenti  par  les  états-généraux , dé<^ 
libérant  librement,  c*eft-à-dire,  délibérant  fans  avoir  auca- 
nement  à redouter  l’exercice  de  l’autorité  arbitraire  ; car  la 
nation  n’a  pas  pu  fe  dépouiller  davantage  du  droit  de  con* 
fentir  aux  loix  qui  concernent  l’honneur , la  liberté , &L  la 
vie  des  individus , que  du  droit  de  confentir  aux  loix , qui , 
comme  celle  de  fimpôt,  ne  concernent  que  leur  propriété. 
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droit  de  fn’adreffer  au  Roi  comme  magîftrat  fur 
prême  de  la  nation , & qu’en  lui  préientant  mon 
dernier  mémoire  , en  me  plaçant  fous  fa  fauve- 
garde  immédiate , je  pouvais  me  garantir  du  moins 
des  coups  imprévus  de  cette  autorité  arbitraire  qui 
ïègne  feule  aujourd’hui  à la  place  des  loix. 

Je  me  fuis  trompé.  Il  eft  bon  que  vous  fâchiez 
qu’il  exifte  aêuellement  dans  Paris  deux  polices; 
i’une , qui  eft  la  police  ordinaire , dont  je  vous  ai , 
je  crois , déjà  fait  fuiHfamment  remarquer  les  dé- 
fauts ; l’autre , qui  eft  une  police  plus  fecrète , plus 
appropriée  aux  circonftances  aftuelles , & à la  tête 
de  laquelle  fe  trouve  un  des  hommes  que  j’ai  at- 
taqué avec  le  plus  d’énergie;  il  eft  bon  que  vous 
fâchiez  que  c’eft  fur  les  délations  de  cette  fécondé 
police , qui  a fes  efpions  particuliers,  qu’on  dénonce^ 
qu’on  arrête , qu’on  jette  dans  les  fers  tous  les  hom- 
mes donc  le  caraâère , l’honnêteté  , le  courage  , 
ne  peuvent  que  déplaire  dans  un  moment  tel  que 
celui-ci. 

Or,  vous  imaginez  bien  que  l’homme  qui  eft  à la 
tête  de  cette  fécondé  police  , parmi  les  grands  pro- 
jets de  vengeance  que  le  gouvernement  lui  confie  , 
n’eft  pas  tenté  d’oublier  fes  vengeances  particulières: 
vous  foupçonnez  sûrement  aulîi  qu’entre  les  chefs 
du  gouvernement , il  en  eft  plus  d’un  qui  a dû  fe 
croire  ofîènfé  par  ma  démarche  auprès  du  Prince , 
& bien  plus  encore  par  les  vérités  importantes  que 
j’ai  développées  dans  l’écrit  qui  lui  a été  préfencé  en 
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hion  nom  ; j’ai  donc  éré,’de  toutes  parts , averti 
de  me  tenir  fur  mes  gardes,  de  céder  au  temps,  de 
m’éîoigner  ; qu’Ü  étoit  certain  qu’on  en  vouloit  à 
ma  liberté , & que  celui  qu’on  avoit  chargé  de  me 
fiirveiller  , étant  mon  ennemi  capital , fatisfaifant , 
avec  fa  haine  perfonnelie,  des  haines  plus  puiifantes, 
connoiffant  tous  les  moyens  de  nuire  avec  sûreté 
pour  lui-même , parce  que,  dans  telle  place  qu’Ü 
a ci“devant  occupée , il  a mis  plus  d’une  fois  ces 
moyens  en  œuvre,  il  n’étoit  pas  poiïible , a la  fin, 
qifii  ne  trouvât  quelque  prétexte,  pour  arriver  au 
but  qu’on  fe  propofe. 

Et  fi  j’étoîs  une  fois  privé  de  ma  liberté , qui 
cmpêcliefoit , pour  rendre  ma  captivité  éternelle  , 
qu’on  nè^me  fuppofât  des  crimes  auxquels  on  croi- 
rok  d’autant  plus  facilement , qu’on  en  arrangeroic 
les  circonlrances  avec  une  adreffe  plus  perfide  ? que 
ne  diroient  pas  alors  de  ma  perfonne  & de  mes 
defTeins  tous  ces  papiers  publics  livrés  aux  Beau- 
marchais , aux  Daudet , &c.  toutes  ces  archives  de 
me.^fonges  & d’erreur  , ou  une  adcninifiration  aufîi 
^'corrompue  que  tyrannique  , ordonne  de  calomnier 
' ceiix  qu’elle  vent  perdre  , ôt  ceux  qu’elle  a déjà 
éperdus  (i)  ? Qui  ofercit  prendre  ma  défenfe  ? Qui 


(i)  îl  n’eft  psrfonne  qui  r/ait  lu  avec  indignation,  foit 
(dans  les  papiers  publics  , foiî  dans  les  écrits  des  auteurs  aux 
gages  de  TadminiPiration , les  calomnies  répandues  contre 
M,  d’f.p'émefoil,  à de  fa  détention.  Profiter  du  mo- 
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voudroît  s’expofec  à toutes  les, haines  dont  je  me 
fuis  en  quelque  forte  couvert,  pour  garantir  un 


îïient  oïl  un  homme  de  bien  eft  hors  d état  de  k défèn  jVe  t 
pour  le  flétrir  dans  l’opinion  publique , pour  lui  erde-^-er 
mérite  de  Ton  noble  dévouement  à la  liberté  de  f&nfeys/ 
eû,  à mon  fens.  le  crima  le  plus  lâche  qu’il  foit'pbflible  de- 
commettre.  Puifqiie  j’y  fuis , je  veux  parler  Id  de  quélcpes 
autres  calomnies , dont  les  effets  peuvent  être  tbrribles  ; ce 
font  celles  qu’on  afïcde  de  faire  circuler  i'sujcvfü  hui  dans; 
le-  peuple  de  cette  capitale , pour  tâcher- de  le  (oulsver  contie 
certains  ordres  de  citoyens.  Lifez  tous  les* pamphlets- qooü 
diftribue  oratis  au  peuple,  & vous  y verrez  de  quelle  ma- 
nière, en  cherchant  à lui  donner  le  change  fur  les  queflions 
importantes  qu’on  agite  aéfuellemsnt , on  voudroit  lai  faire 
croire  que  les  réclamations  qu’ont  excité  dé  toutes  parts  les 
loix  nouvelles,  n’ont  pour  caufe  que  la  crainte  qu’ont  le 
clergé,  la  nobîeffe  & la  magiffrature  , de  payer  une  portica 
plus  confidérable  d’impôts,  à la  décharge  des  dalles -les  plus 
miférables  de  l’état.  1 

On  fait  allez,  je  penfe,  que  je  fuis  loin  d’être  le  partifati 
des  privilèges  & des  privilégiés,  & far*toüt  des  privilèges  §c 
des  privilégiés  héréditaires.  Tai  déjà  dit  que  toute  légiflatioo 
parfaite  eft  impofTible  par-îout  oh  la  fgule  naiffance  peut 
conférer  des  droits,  dont  ne  jouit  pas  le  refïs  des  citoyens; 
j ai  déjà  fait  fentir , & je  crois  que  j’ai  prouvé,  qu’une  des 
plus  grandes  abfurdités  de  nos  loix  criminelles,  eü  d’avoir 
établi  une  différence  entre  les  peines , félon  que  les  accufés 
font  nobles  ou  ne  le  font  pas  ; d’avoir  ainfï  déterminé  un 
genre  de  peine  qui  flétrit,  & un  autre  genre  de  peine  qui 
n’efl:  point  flétrlffant  ; j’ajoute  ici  que  toute  difllndion  éga- 
lement en  matière  d’impôts  entre  les  divers  ordres  de  ci- 
toyens , eft  non-feulement  abfiîrde , mais  qu’elle  tend  àjavitiïa 
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aimî  malheureux  , à ces  haines  fi  aâives , àc  que 
j’ai  fi  profondément  irritées  ? Oh  ! qui  feroit  affez 


prefque  autant  que  nos  loix  pénales , toutes  les  claiïes  adon- 
nées aux  proférons  utiles  dans  l’état , c’efl-à-dire , la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Les  prérogatives  doivent  être 
perfonnelles , uniquement  perfonnelles  ; & fi  Ton  veut  réta« 
blir  l’honneur , le  noble  fentiment  de  la  liberté  jufques  dans 
le  peuple  , il  faut  abfolument  que  les  aéUons  & les  proprié- 
tés foient  jugées  & impofées  de  la  même  manière;  il  ne  faut 
donc  pas  que,  tandis  que  l’homme  du  peuple  payera  tel 
impôt , l’homme  qui  appartient  à un  ordre  fupérieur  ne  le 
paie  pas;  car  alors  l’homme  du  peuple  fe  fentira  humilié,  & 
le  fentiment  de  foo  humiliation  l’empêchera  d’arriver  au  plus 
haut  développement  de  fes  facultés  ; or,  je  vous  ai , je  crois, 
fuffifamment  prouvé  que  toute  légillation  qui  arrête  ce  dé- 
veloppement eft  un  crime  contre  la  nature. 

Réfléchiniez  à ceci.  Savez-vous  pourquoi  vos  alTembiées 
nationales  ont  produit , jufqu’à  préfent , h peu  d’effet  ? C’efl 
uniquement  à caufe  de  cette  miférable  diilinéHon  établie  en 
matière  d’impôts  entre  les  divers  ordres  de  l’état;  diiHnélion 
qui,  dans  tous  les  temps,  a fervi  de  moyen  au  gouverne- 
ment pour  divifer  les  citoyens  entre  eux , ôc  faire  avorter 
les  délibérations  les  plus  fages. 

Voulez -vous  que  vos  affemblées  nationales  acquièrent 
toute  l’énergie  quelles  peuvent  avoir , & produifent  tous  les 
effets  falutaires  quM  efî:  naturel  d’en  attendre^  Voulez*  vous 
que  vos  affemblées  provinciales  ne  deviennent  pas  des  cor* 
porations  inutiles,  & peut-être  même  des  corporations  dan- 
gereufes?  Renoncez  bien  vite  à toutes  cesdiüinéhons  d’impôts, 
refie  de  votre  ancien  régime  féodal;  alors  rintérét  de  tous  les 
votans , foit  dans  vos  affemblées  de  province , foit  dans  votre 
grande  affemblée  nationale , étant  abfolumenî  le  même,  voas 
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grand  pour  parler  en  ma  faveur  f maintenant  que 
le  defpotifme  pèfe  à la  fois  fur  toutes  les  têtes , & 
femble  abattre  toutes  les  vertus  ? 


tendrez  tous  au  même  but  avec  une  force  dont  il  eil  im- 
pofTible  de  fe  former  une  idée  ; Ôc  vos  volontés , qu’il  efl  ü 
facile  de  brifer , quand  elles  font  éparfes , réunies  comme  en 
un  faifceau , oppoferont  à la  main  qui  voudra  les  rompre , 
une  réfiilance  dont  on  ne  trouvera  pas  la  mefure. 

Voilà  les  principes;  mais  , qui  les  méconnoit  ces  principes 
aujourd’hui?  Je  me  plais  à dire  ici  que  je  n’al  vu  aucun 
membre  du  clergé , de  la  maglflrature  & de  la  noblefTe , qui 
n'y  applaudiffe  du  fond  du  cœur.  Il  efl  naturel  que  ces  corps 
garantiffent  leurs  privilèges  de  l’aélion  du  defpotifme , parce 
que  leurs  privilèges  font  une  portion  de  leur  liberté,  Sl 
qu’on  doit  tout  faire  pour  défendre  fa  liberté;  mais  quand 
la  liberté  fera  le  bien  commun  de  la  nation,  les  membres  de 
ces  corps  refpeélables , qui  ne  plaident  aujourd’hui  que  pour 
elle,  ne  font,  certes,  en  aucune  manière  difpofés  à con* 
fondre  des  privilèges  de  la  nature  de  ceux  dont  je  parle  ici, 
avec  leurs  prérogatives  réelles,  le  droit,  par  exemple, 
d’être  les  dépofitaires  & les  gardiens  des  loix  ou  des  vo- 
lontés du  fouverain,  conienties  par  fon  peuple  , & puis  en- 
core le  droit  d’être  députés  comme  membres  nécefTaires  aux 
afTemblées  générales  ou  particulières  de  la  nation. 

Mais,  dans  le  moment  préfent,  efl* il  queflion  de  tout 
cela  ? S’agit-il  de  l’organifation  de  l’impôt  ? Paurquoi  les  par- 
lemens  font-ils  difperfés?  N’efl*ce  pas  parce  qu’ils  fe  font 
élevés  contre  les  aéles  multipliés  du  pouvoir  arbitraire?  N’efl-ce 
pas  parce  qu’ils  ont  voulu  que  la  liberté  individuelle  du  ci- 
toyen fût  garantie  des  coups  d’autoiiîé , auxquels  le  caprice 
d’un  miniftre , d’un  homme  en  place , quel  qu’il  folt , peut 
Vexpofsr  à chaque  inflact?  N’gfl-ce  pas  parce  qu’ils  fe  font 
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'Et  vous  n’avcz  pas  tout  prévu.  RéfléchlfTez  de 
plus  fur  ce  que  peut  attendre  de  moi  cette  troupe 

élevés  contre  cette  police  abominable  , qui  ne  gouverne 
parmi  nous  que  par  la  délation,  la  perfidie,  les  peines  arbi- 
traires? N’elî-ce  pas  parce  qu’ils  ont  rejeté  tous  les  impôts 
qui  leur  ont  été  préfentés,  déclarant  leur  incompétence  fur 
ce  point,  & annonçant  folemnelleraent  qu’il  n’appartient  qu’à 
îa  nation  d’accorder  ou  derefufer  l’impôt  ? N’eft-ce  pas  parce 
qu’ils  ont  voulu  pourfuivre,  avec  toute  la  févérité  des  loir, 
les  auteurs  de  l’horrible  dilapidation  de  nos  finances  ? N ’efl-ce 
pas  fur-tout,  parce  qu’ils  ont  demandé  i’afîembiés  des  états- 
généraux  , comme  leul  remède  aux  maux  de  toute  efpèce, 
dont  nous  fommes  la  proie?  Pourquoi  encore  s’efForce-t-oiî 
d’impofer  filence  au  clergé,  à la  nobleffe,  à tous  les  ordres 
des  citoyens,  qui  fe  font  réunis  à ces  deux  corps,  dans  les 
provinces  où  les  lumières  heureufement  font  plus  univerfei- 
îement  répandues  que  dans  la  capitale?  N’efl-ce  pas  auffî 
parce  que  ces  corps  réclament  pour  la  nation  les  mêmes  droits 
que  les  parlemens?  N’efl-ce  pas  parce  qu’ils  s’élèvent  contre 
les  mêmes  abus?  parce  qu’ils  luttent  avec  force  contre  le 
fyüeme  a opprefiion  qu’on  nous  prépare?  fyüême  d’autant 
plus  terrible,  que,  dans  la  dlffolution  entière  des  principes 
de  la  religion  & de  la  morale , rien , comme  à Conflanti- 
Kopie  , (ou  du  moms  le  defpotifme  contenu  par  une  opinion 
feligieufs  , fe  voit  contraint  de  refpeéfer  les  mœurs  & la  paix 
domeilique)  rien  abfoiument  n’en  arrêteroit  le  développe- 
ment, & n’en  modéreroit  les  effets. 

Qu  efpere-t-on  donc  avec  toutes  ces  calomnies  qu’on  répand 
dans  la  capitale  contre  le  clergé , la  nobleffe  , la  magiffrature  ? 

sfpere*t-on  de  cette  imputation  niaife  & répétée  jufqu’au 
degoiiî,  dans  les  miferables  pamphlets  dont  nous  fommes 
inondés,  que  Iss  membres  de  ces  différehs  ordres  ne  font 
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d’hommes  exécrables  dont  j’ai  dévoilé  les  iniquités, 
& révélé  les  attentats  ; fongez  que  ces  hommes  n© 
peuvent  décidément  compter  iur  Fimpunke  , tant 
que  j’exifterai  fur  la  même  terre  qui  les  porte  ; fon^ 
gez  à la  certitude  où  lîs  font , que  je  ne  me  tairai  pas, 
aufli  long-temps  que  l’infortune  que  j ai  défendu  ns 
fera  pas  vengé  j fongez  à la  perfuafîon  bien  intime, 

tant  de  bruit  que  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  payer  i impôt 
territorial,  ( qu’ils  paleroienî  demaiii  cependant , fi  les  états- 
généraux  l’ordonnoient , & fi  chaque  année  osf^ndoit  compte 
sux  états  de  l’emploi  des  impôts)  ? Qa’efpère-t'On  des  bruits 
fourds  qui  commencent  à fs  répandre  ? que , puifque  les  ordres 
privilégiés  de  l’état  ne  veulent  pas  payer  l’impôt  à la  de- 
charge  du  peuple , il  faudra  bien  enfin  que  l'état  manque  a fies 
engagemens.  Ah  l ce  qu’on  efpère  de  ces  calomnies  , de  ces 
imputations,  de  ces  bruits,  il  faut  que  je  le  dife  , moi , qui 
fuis  né  pour  ne  rien  taire , on  efpère  que  dans  le  moment 
de  crife  qui  s’approche,  qu’il  étoit  fi  facile  dempecher,  & 
qu’il  eft  encore  fi  facile  de  prévenir , on  elpère  détourner  la 
vengeance  du  peuple  de  fon  véritable  objet , on  fe  flatts 
d’irriter  le  peuple  contre  fes  defenfeurs , ,ds  le  mettie  aux 
prifes  avec  eux  comme  avec  fes  tyrans  j ôc.,  dans  cette  lutte 
cruelle,  parmi  les  convulfions  épouvantables  qui  vont  agiter 
cette  malheureufe  contrée,  de  quoi  s’occuperont  les  impi- 
toyables auteurs  de  toutes  nos  misères  ? D’augmenter  de 
plus  en  plus  la  défolatlon  publique  , d’accroître,  par  tous  les 
petits  moyens  dont  ils  s’avifent  déjà , nos  funehes  difcuihons , 
afin  qü’épuifée  par  fes  propres  ïureurs,  & cherchant  une  paix 
nçceffaire,  la  nation  n’ait  plus  d’autre  reffourcQ  que  de  (û 
repofer  dans  le  defpotirme , comrxte  un  corps  privé  de  vie 
rspofedansun  tombeau.  Horribles  exécrable  projet,  & néas« 
moins  trop  yéritabie  I 
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&.  certes , bien  raifonnable,  qu’ib  doîrent  avoir  , 
qu  avec  moi , quand  on  a commencé  par  être  in- 
jufte,  il  faut  finir  par  être  atroce,  parce  qu’il  n’ell 
pas  d.njuftice  contre  laquelle  je  ne  réclame,  pas 
d autorité  qui  m’épouvante,  pas  de  confidération 
qui  puiffe  me  faire  trembler  ; & pgis  , voyez-moî 
dans  ces  gouffres  où  l’innocence  opprimée  ne  peut 
le  faire  entendre,  ou  le  courage  enchaîné  n’eft 
plus  qu’une  vaine  reffource  , où  tant  de  crimes  utiles 
peuvent  fe commettre,  & demandez-vous  quel  fort 
y feroit  réfervé  à un  homme  avec  lequel  toute  efpèce 
de  compofition  eft  impoffible,  à un  homme  qui, 
s’il  en  fortoit  une  fois  , ne  fe  renfetmeroit  pas, 
comme  tant  d’autres,  dans  un  lâche  filence , & qui  , 
certes , n’auroit  pas  de  repos  qu’il  n’eût  fait  facrifier 
a la  liberté  publique,  fur  les  débris  de  ces  fatales 
prifons,  les  perfonnages,  quels  qu’ils  fuffent,  qui 
auroient  eu  la  témérité  de  l’y  faire  defcendre. 

Et  voilà  donc  ee  qu’a  produit  pour  moi  l’ade  émané 
du  trône , qui , en  fufpendant  le  cours  de  la  juftice , 
a préparé  dans  le  fyftéme  de  nos  loix,  une  révolution 
auffi  mémorable  que  funefte. 

Replacez-vous  à l’inftant  où , dans  une  fécurité 
profonde , je  m’occupois  de  rédiger , en  faveur  du 
fieur  Kornmann  , le  premier  écrit  que  j’ai  publié 
pour  fa  défenfe  • alors  je  comptois  fur  des  tribunaux 
vengeurs  des  crimes,  fur  des  loix  qui , bien  qu’im- 
panaiîes , n etoient  pas  inutilement  invoquées  par 
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rinnocence  ; fur  cette  opinion  publique  , que  îa 
puiffance  elle  - même,  quoiqu’elle  s’irrite  de  tous 
lesobftacles , ne  s’étoit  pas  encore  permis  d’offenfer  ; 
alors  j’étois  loin  d’imaginer  que , pour  avoir  rempli 
le  plus  noble , le  plus  facré  de  tous  les  devoirs , un 
jour  viendroit  où  l’on  me  pourfuivroit  comme  un 
coupable , où  la  bonne  adion  que  J’ai  faite , où  la 
vérité  que  j’ai  dite , feroient  mifes  au  nombre  des 
attentats  qu’il  faut  punir  ; où  toutes  les  autorités, 
lâchement  conjurées , s’uniroient  a la  fois  pour  ma 
ruine  ; alors  je  me  difois  : Quels  que  foient  le  cré- 
dit , l’intrigue , la  méchanceté  des  hommes  qu’il 
me  faut  combattre , il  refte  encore  quelque  vertu 
chez  cette  nation , autrefois  fi  généreufe.  Quand 
on  lira  dans  mes  récits,  malheureufement  trop  fi- 
dèles , tout  ce  qu’a  foufFert  un  homme  de  bien  en 
butte  à ces  hommes  audacieux  ; quand  je  raconterai 
des  vexations  fans  exemple  ; quand  je  peindrai  des 
douleurs  fans  remède  ; quand,  à côté  de  la  probité 
couverte  d’opprobre  , ralTafiée  d’amertumes  , je 
montrerai  le  vice  triomphant , & , dans  fon  odieux 
triomphe  , infultant  encore  à fa  vidime  , oh  ! je 
l’efpère , on  m’écoutera , je  trouverai  dans  tous  les 
cœurs  quelque  pitié  pour  l’infortune  dont  j aurai  fait 
connoître  les  malheurs.  Au  nom  de  l’humanité  , au 
nom  des  mœurs , au  nom  de  tous  les  droits  que 
l’homme  a reçus  de  la  nature,  & qui  tous  ici  fe 
trouvent  violés  avec  autant  d’impudence  que  de 
fcandale , ils  s’élèveront  avec  la  même  énergie  que 
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moi , & dans  les  tranfports  de  la  même  indignation , 
contre  les  auteurs  de  tant  d’outrages,  mérités  fi  peu] 
endurés  fi  long-temps.  Une  opinion  redoutable  fé 
formera,  comme  un  nuage  menaçant , fur  ces  têtes 
criminelles;  j’oppoferai  cette  opinion  à l’autorite', 
fi,  comme  il  n’arrive  que  trop  ordinairement  parmi 
nous,  elle  tentoit  de  fouftraire  de  tels  coupables  à 
la  vengeance  des  tribunaux  ; & dans  ces  circonftan- 
ces  folemnelles  , les  magiftrats,  au  deffus  de  toutes 
les  confiderations  humaines , par  leur  caraêtère  & 
leurs  principes , fe  hâteront  de  donner  à la  nation 
un  grand  exemple  de  leur  amour  pour  la  juilice , & 
de  leur  attention  à protéger  l’innocence  opprime'e  , 
qui  n’efpère  qu’en  eux. 

Combien  je  me  luis  trompé  ! Comme  tous  les 
événemens  qui  fe  font  fuccédés  depuis  deux  ans  , 
nous  ont  été  particulièrement  funeftes!  Un  premier 
aâe  d’autorité  exile  le  tribunal  fupréme,  pardevant 
lequel  nous  allions  comparoître , du  lieu  accoutumé 
de  fes  fonâions  ; & cette  circonftance  eft  mife  à pro- 
fit pour  charger  des  liens  d’un  double  décret,  le  père 
de  famille  que  j ai  défendu  , pour  me  décréter  aulli , 
moi  qui  ne  pouvois , fans  crime  , me  difpenfer  de 
le  défendre;  un  fécond  aûe- d’autorité  fufpend  le 
cours  de  la  juftice  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
&,  prêts  a obtenir  enfin  que  les  aceufations  que 
nous  avons  intentées  fiibifTent  un  examen  févère , 
que  les  vexations  que  nous  avons  éprouvées  foîenc 
réprimées  avec  éclat  3 non-feuîemsnt  nous  voyons 


nos  efpérances  encore  une  fois  trahies , mais  les 
écrits  que  , dans  îe  bouleverfement  de  l’ordre  gé- 
néral , ]e  me  vois  forcé  de  publier , pour  venger 
du  moins  notre  honneur  olfenfé,  pour  déconcerter 
de  nouvelles  intrigues , pour  repoulTer  de  nouvelles 
calomnies , deviennent  pour  nous , pour  moi  fur- 
tout  , le  motif  d’une  perfécudon  fecrette , plus  ac- 
tive , plus  dangereufe  cent  fois  que  toutes  celles 
que  nous  avons  jufqu’à  préfent  effuyées. 

Pendant  ce  temps  mes  adverfaires , les  ennemis 
des  mœurs  & de  l’ordre  public , célèbrent  infolem- 
ment  leur  vidoire.  Dans  le  loidr  qui  leur  eft  lailTé, 
je  les  vois  préparer  contre  nous  d’autres  complots, 
méditer  d’autres  perfidies  5 je  les  vois  avec  tout 
ï’ardfîce,  toute  l’ardeur,  qu’on  doit  attendre  du 
befoin  qu’ils  ont  d’échapper  à la  peine  qu'ils  au- 
roient  déjà  fubie  dans  un  meilleur  ordre  de  chofes  ; 
je  les  vois  combiner  entre  eux  d’autres  plans  de 
vengeance , ordonner  d’autres  fjftémes  de  men- 
fonge  & de  calomnies. 

Et  il  nous  faut  demeurer  fpedateurs  tranquilles 
de  tous  les  efforts  qu’ils  font  pour  nous  perdre  ! & 
fi  nous  parlons , ils  ont  à coté  d’eux  des  juges  qui  , 
dociles,  à toutes  les  imprefîions  qu’ils  veulent  leur 
donner , menacent  de  nous  décréter  encore  , & 
fe  difpofent  fans  doute  à nous  condamner  à leur  gré! 

Et  pour  l’avenir,  & dans  une  perfpeélive  éloignée. 
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ü nous  les  pourfuîvons , il  nous  continuons  i de- 
mander juftice  de  leurs  attentats , il  ne  nous  reftc 
pour  relfource  que  des  tribunaux  qu’un  homme  de 
bien  ne  doit  pas  reconnoître , où  ne  peuvent  fiéger 
que  des  hommes  corrompus  ; des  tribunaux  qui , 
comme  je  viens  de  le  prouver , ne  vont  être  , dans 
les  mains  de  l’autorité , que  des  înftrumens  d*op- 
prefRon  & de  tyrannie  ; des  tribunaux  que  peut 
faire  trembler  tout  coupable  qui  fera  puilTant, 
qu’implorera  vainement  tout  innocent  qui  fera  foible. 

Et  ce  n’eft  point  affez , & parmi  tant  de  circonf- 
tances  périlleufss  , on  nous  environne  d’efpions , 
de  délateurs , on  donne  ma  conduite  à furveiller  : 
à qui  ? à un  de  ces  hommes  pervers  dont  j’ai  révéle 
l’infamie  ; on  laiffe  en  paix  le  crime , & la  fainte 
énergie  avec  laquelle  j’ai  défendu  la  probité  malheu- 
reufe , devient  un  objet  d’inquiétude.  Et  une  prîlon 
& des  fers , &c  une  delHnée  plus  terrible  peut-être , 
feront  la  récompenfe  de  mon  dévouement  dans  la 
caufe  des  mœurs  êc  de  l’humanité  ! 

Et  fi , au  milieu  de  tous  ces  dangers , je  cherche 
autour  de  moi  une  loi  que  je  puilTe  invoquer  , les 
magiftrats  proteéleurs , dont  je  réclamois  autrefois 
l’affiftance , eh  bien  ! il  n’y  a plus  de  magiftrats , 
il  n’y  a plus  de  loi  : il  ne  refte  que  le  defpotifme, 
que  des  miniftreS|  que  des  foldats^  que  des  bour-> 
reaux  ! 
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Où  fommes  - nous , grand  Dieu  ! & quels  jours 
de  deuil  & de  défolation  préparez  - vous  à cette 
nation  malheureufe  ? Hélas  î qui  punit-on  ici  ? Qui 
fouffire  tant  de  défordres  ? Qui  profite  de  cet  cfprit 
imprudence  & d*crreur  , qui  feul  femble  préfider 
aujourd’hui  aux  délibérations  des  hommes  qui  nous 
gouvernent?  Y penfe-t-on  bien?  En  fufpendantle 
cours  de  la  jufiiee  au  milieu  d’une  nation  compofée 
de  vingt-quatre  millions  d’individus,  a-t-  on  bien 
réfléchi  aux  conféquences  afFreufes  qu’un  tel  événe- 
ment, inouï  jufqu’à  préfent  dans  l’hiftoire,  doit  in- 
failliblement produire?  Vous  le  voyez,  qu’a-t-on 
fait  autre  chofe  que  de  favorifer  lesméchans,  dont 
Tintérét  eft  toujours  d’éloigner  le  châtiment  que 
la  loi  leur  deftine , que  de  donner  à leurs  pallions 
un  mouvement  terrible,  que  de  leur  préparer  des 
reflburces  pour  une  fcandaleufe  impunité.  Parmi 
tant  d’aélions  judiciaires  commencées , tant  d’ac- 
eufations  intentées  dans  toute  l’étendue  de  ce  vafle 
empire,  il  n’eft  prefque  pas  d’adion  judiciaire  où 
la  mauvaife  foi  ne  lutte  contre  la  probité , il  eft 
beaucoup  d’aceufations  où  le  crime  eft  aux  prifes 
avec  l’innocence  : eh  bien  ! l’innocence  & la  pro- 
bité n’ont  qu’une  marche  , & cette  marche  eft 
fimpîe  & févère  ; elles  n’inventent  rien  , elles  difent 
la  vérité  qu’elles  favent  ; elles  ne  connoiflent  ni  le 
menfonge  , ni  la  calomnie  : mais  la  mauvaife  foi , 
mais  le  crime  ont  befoin  d’inventer  fans  ceffe  ; fi 
vous  leur  accordez  quelque  répi  ^ foudain  vous  les 
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Toyez  ourdir  des  trames  nouvelles , préparer  de 
nouveaux  artifices , mettre  à profîc  le  temps  qui 
leur  eft  laiiïé  pour  fe  ménager  de  nouveaux  fuceès  ; 
vous  n’avez  donc  fait  autre  chofe  ici , que  de  con- 
damner l’innocence  & la  probité  , à un  repos  funeffe 
pour  elles-mêmes;  que  de  donner  au  crime  & à la 
mauvaife  foi  une  adivicé  favorable  à leurs  finiflres 
defîeins. 

Et  fî  vous  réfléchiffez  qu’en  matière  d’accufation  y 
par  exemple  , le  triomphe  de  l’innocence  dépend 
prefque  toujours  des  témoins  qui  parlent  pour  elle^ 
que  d’un  jour  à l’autre  ces  témoins  peuvent  mourir  ; 
que  d’un  jour  à l’autre,  maintenant  fur-tout  qu’il 
îî’y  a plus  de  lois,  ces  témoins  peuvent  être  faci- 
lement ou  pratiqués,  ou  corrompus  ; fl  vous  penfez 
que  , dans  le  nombre  des  malheureux  dont  re- 
gorgent aujourd’hui  vos  prifons  (i),  il  en  efl 
d’injudement  accufés , il  en  efl  dont  vous  pro- 
longez ainfi  l’horrible  tourment , en  éloignant  le 
terme  oii  la  juüice  qu’ils  réclament , doit  leur 
être  rendue  ; il  en  efl  encore  qui , ayant  à lutter 
contre  des  accufateurs  aufli  adroits  que  médians, 
doivent  craindre  que  , tandis  quhis  font  dans  les 
fers , ces  accufateurs  ne  faOTent  difparoitre  les  preuves 
qui  dépofent^de  leur  innocence.  Oh  ! fi  vous  confî- 
dérez  toutes  ces  chofes,  fi  vous  penfez  à toutes  les 


(i)  On  affare,  au  refbe , que  pour  s’en  débarrafTsr,  on 
les  renvoie  aux  grands  bailliages  pour  les  juger  prévôîalemenc 

douleurs^ 
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douîeufs,  â'tous  les  troubles,  à tous  les  maux,  â 
toutes  les  irréparables  iniquités  que  cette  fatale  fur- 
peu  lion  de  lajuitice  doit  infailliblement  occafionner, 
oh  ! comment  ne  frémiflez  - vous  pas?  Comment 
pouvez-vous  demeurer  tranquilles  parmi  tant  d’in- 
fortunes qui  font  votre  ciivrage,  & quelle  eÛ  donc 
votre  confcience  (1,  coupables  de  tant  de  malheurs, 
vous  ne  connoifTez  ni  le  remords  ni  le  repentir? 

Ne  me  dites  pas  que  cette  fufpsnfion  de  la  judice, 
fi  longue,  fi  déplorable,  ne  faurcic  vous  être  im- 
putée ; ne  me  dires  pas  que  fi  vos  nouveaux  tribu- 
naux étoient  établis,  toutes  les  calamités  dont  je  me 
plains  n’exideroîenC  pas  : je  vous  ai  aCTez  parlé  âs 
vos  nouveaux  tribunaux  ; eh  ! que  voulez-vous  qu’on 
en  efp'ère  ? Eh  ! pouvez-vous  oppofer  un  mot , un 
feuî  mot  aux  preuves  que  je  vous  ai  données  de 
l’efprit  de  tyrannie  & de  vertige  qui  vous  a dirigé 
dans  leur  formation?  Eh!  comment,  dans  le  délire 
cruel  qui  vous  égare,  ofez-vous  dire  à un  grand 
peuple  : » Il  faut  que  tu  te  foumettes  à l’ordre  judi- 
>>  ciaire  que  nous  voulons  établir  pour  confommer 
w ton  efclavage , ou  bien  , il  faut  que  tu  vives  dans 
une  anarchie  que  nous  ferons  durer  aiifïi  long- 
w temps  que  tu  ne  t’y  feras  pas  fournis  ? » Eh  quoi  ! 
n’êtes-vous  pas  las  de  nous  gouverner  par  de  trides 
fophifmes  (i)  , &.  d’impudens  raenfonges  ? Nous 


(i)  Entre  tous  les  fophîrrnes  que  je  pourrois  faire  remar- 
quer en  foule  dans  les  ades  qui,  depuis  le  nouveau  minifters, 

D. 
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fuppofez-vous  donc  parvenus  à ce  degre  d’abrutîf* 
femenc  & de  foitife  ou  la  vérité  n’eft  plus  que  ce 


font  émanés  du  gouvernement,  il  en  eft  un  qui  a révolté 
tout  le  monde  par  fa  groffièreté  : c’eft  l’aiTurance  qu’ont 
donnée  les  minières,  qu’ils  auroient  une  grande  attention 
à conferver  les  capitulations  des  provinces , ôi  cela  immé- 
diatement après  qu’ils  les  avoient  détruites,  il  eü  difficile  de 
fe  jouer  à ce  point  de  ia  foi  publique , & de  traiter  avec 
un  mépris  plus  infuhant , uoe  grande  nation  , où  il  y a ce- 
pendant des  lumières , & où  la  vraie  manière  de  gouverner 
n’eft  pas  tout-à-fait  inconnue. 

A propos  de  ces  capitulations , je  ne  puis  m’empêcher  de 
faire  une  réflexion  importante,  fur  le  prétexte  dont  on  fe 
fert  pour  les  anéantir.  « Il  feroit  à fouhsiter  ( dlt-on)  qu’il 
31  11  y eût  dans  le  royaume  qu’une  admlnilbration  uniforme 
31  dans  toutes  les  provinces,'»  Oui,  cette  uniformité  feroit 
à défirer.  Mais  comment  y parviendrez-vous?  En  donnant 
aux  provinces  qui  n’ont  point  de  privilèges,  c’eft-à-dlre , 
qui  ont  été  anciennement  dépouillées  de  leurs  droits,  uns 
coniffituîion  meilleure  & plus  libre  encore  que  celle  dont 
jouillent  les  provinces  privilégiées , ôc  en  offrant  aux  pro- 
vinces privilégiées  cette  corffiitutien  meilleure  &;  plus  libre  ; 
car  vous  ne  pouvez  pas  même  les  coriUaindre  à l’accepter  ; ÔC 
fl  elles  ne  Tacceptent  pas  fur  le  champ , vous  devez  attendre 
que  le  temps  & l’expénence  les  éclairent  fur  leurs  véritables 
intérêts.  Mais  pourquoi  vouiez-vous  que  ces  provinces  pri- 
vilégiées facrihent  leurs  capitulations,  quand  vous  leur  donnez 
pis  que  ce  qu’elles  ont;  quand  cette  uniformité,  à laquelle 
vous  voulez  les  foumettre,  n’eft  qu’un  efclavage  uniforme; 
quand,  en  échange  ds  leur  liberté , vous  ne  leur  offrez  qu’une 
fervitude  commune  ? Eh  I ne  trompez  pas  les  hommes  ; 
occupez-vous  fincérement  de  leur  bonheur,  & alors  vous 
pouvez  compter  fur  leur  déféfÇiice  à yos  volontés,  Ô4  far 
leur  reconnoiffancç . 
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que  Fautorîté  commande  de  croire  ; & parce  qiFil 
vous  plaît  d’outrager  tous  les  jours  îa  raifon  dans 
vos  préambules  & dans  vos  arrêts  , vous  feriez-vous 
Nattés  pour  cela  de  nous  avoir  'entièrement  privés 
de  cette  faculté  de  raifonnec  que  nous  avons  reçue 
de  la  nature,  de  cette  faculté  qui  vous  importune, 
iàns  doute  , mais  qui  ne  nous  a pas  été  donnée  pour 
nous  demeurer  inutile  } 

Or  maintenant,  parmi  toutes  ces  calamités  géné- 
rales qui , comme  on  le  voit , font  devenues  pour 
l’honnête  homme  dont  j’ai  fait  connoître  les  mal- 
heurs, pour  moi  fur-tout,  des  calamités  perfonnelles , 
quelle  autorité  me  refte-t-il  à invoquer?  A quidois-js 
adrelTer  mes  réclamations  & mes  plaintes? 

Sire,  vous  feu!  aujourd’hui  pouvez  décider 
entre  mes  adverfaires  & moi , vous  feu!  pouvez  pro- 
noncer un  jugement  légal  entre  nous  ; je  ne  puis 
comparoître  que  devant  des  tribunaux  avoués  par 
la  nation  , & dont  la  conflitution  foit  confentie  par 
elle  ; & tant  que  ces  tribunaux  n’exifleront  pas,  j® 
n’ai  point  d’autre  autorité  à invoquer  que  la  votre 
parce  que  dans  la  deftruêlion  de  toutes  les  autorités, 
il  n’y  a plus  que  îa  vôtre  , SiRE , que  je  doive  ref-’ 
peder,  de  qui  foit  légitime. 


Ce  n’efl:  donc  qu’à  vous,  SlRE,  que  je  puis  dé- 
noncer les  nouvelles  vexations  donc  je  fuis  l’objet  ^ 
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l'es  noDVôâux  âbus  d sutontc  dont  on  ms  msnâ'^ô 
les  nouveaux  attentats  qu’on  médite  contre  moi  ; ce 
n efl:  déformais  qu  aux  pieds  de  votre  trône  que  je 
dois  plaider  ma  caufe  & celle  du  malheureux  père 
de  famille  dont  je  partage  en  cet  inftanc  les  revers  : 
& puifque , par  une  étrange  fatalité , ou  peut-être 
par  un  deffein  fecret  de  la  providence , qui  fe  fert 
quelquefois  des  inflrumens  les  plus  foibles  pour  opé- 
ret  les  révolutions  les  plus  inattendues,  notre  fort  fe 
trouve  abfolument  dépendre  du  fort  général  de  la 
nation  ; puifque  ce  n’efl  que  dans  le  rétablilfemenC 
de  l’ordre  public  que  nous  pouvons  efpérer  que  la 
juilice  que  nous  réclamons  nous  fera  rendue  ; c’eff 
aux  pieds  de  votre  trône  auiTi  qu’ii  doit  m’être  permis 
de  plaider  en  homme  libre,  la  caufe  de  cette  nation . 
aujourd’hui  fi  cruellement  opprimée, 

SïRE,  on  a beau  élever  une  barrière  formidable 
entre  vos  fujets  & vous  ; on  a beau  femer  en  votre 
nom  la  terreur  & la  défiance  dans  toutes  les  âmes; 
on  a beau  chercher  ainfi  à brifer  tous  les  liens  qui 
vous  unifient  à votre  peuple  ; à force  de  perfidies, 
de  menfonges , de  précautions  coupables,  on  a beau 
éloigner  de  Votre  Majefié  la  vérité  qu’elle  aime  & 
quelle  efi  fi  digne  d’entendre  ; il  faut,  enfin,  que 
cette  vérité  fe  montre  dans  tout  fon  éclat  ; il  faut 
qu’elle  répande  une  lumière  effrayante  fur  les  projets 
funeftes  de  ces  hommes  audacieux  qui  ont  fi  cruel- 
lement égaré  votre  bonté,  fi  indignement  trompé 
votre  jufiiee  ; il  faut  qu’elle  éclaire  d’un  jour  épou- 
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vantable  l’horrible  confpiration  qu’ils  ont  formée 
contre  la  profpéricé  d’un  grand  peuple,  & centre  la 
votre, Sire  , qui  en  eft  inféparable. 

Eh  ! Sire  , qui  peut  demeurer  indifférent  à FaP 
peâ:  de  tous  les  fléaux  qui  fembîent  fondra  à la  fois 
fur  nos  têtes  ? Qui  peut,  à la  veille  d’une  fubverfion 
generale , & quand  la  nation  agitée  & livrée  aux 
plus  funeftes  preffentimens , attend  avec  une  morne 
confternation , ee  que  lui  réfervent  encore  les  au* 
teurs  de  l’affreufe  anarchie  dans  laquelle  elfe  e(l 
plongée  ; oh  ! qui  peut  fe  taire  ? Qui  n’a  pas  le  droit 
de  parler  ? Et  dans  des  circonftances  fi  déplorables , 
lorfqu  on  a l’efpoir , quel  qu’il  foit,  d’empêcher  ua 
grand  mal  en  publiant  des  vérités  falutaires , la  pre» 
mière  de  toutes  les  obligations  n’eft-elle  pas  ds 
faire  connoître  ces  vérités  ? Le  plus  grand  de  tou5 
les  crimes  ne  feroit-il  pas  de  les  enfeyelir  dans  un 
lâche  filence? 

Sire,  la  jufiice  cfi  la  dette  des  rois,  & cette 
dette  efi:  de  tous  les  jours. 

L exercice  de  la  juftice  parmi  les  hommes , com- 
mence a l infiant  ou  ils  vivent  en  fociété  ■ fitôt 
qu  on  fuppofe  des  hommes  réunis;  comme  ils  peu- 
vent nuire  a leurs  femblables  en  abufant  de  leurs 
facultés,  comme  ils  le  peuvent  tous  les  jours,  il  faut 
abfoîument  que  tous  les  jours  auffi  il  exifie  au  milieu 
d’eux  une  loi  qui  prononce  fur  le  bien  & le  mal  qu’ils 
peuvent  faire  ^ 6c  à côté  de  cette  loi,  une  autorité 
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quî , en  l’appliquant  aux  a£Hons  humaines , prévienne 
ou  puniiTe  le  mal , procure  ou  récompenle  le  bien. 

Par- tout  où  une  telle  autorité  ou  une  telle  loi 
n’exident  pas  , la  fociété  eft  impolTible  ; par-tout  où 
une  telle  autorité  une  telle  loi  ceffent  d’exifter  ^ 
îa  fociété  eft  di (Toute, 

Mais,  Sire  , la  fociété  n’eft  pas  l’ouvrage  des 
conventions  humaines , elle  eft  un  refultat  necef- 
faire  des  facultés  que  l’homme  a reçues  de  l auteur 
de  la  nature  ; c’eft  parce  que  ces  facultés  ne  font 
relatives  qu’à  l’état  focial  j c’eft  parce  qu  il  ne  peut 
les  développer  pour  lui-même,  qu’autant  qu  il  les 
développe  pour  fes  femblables,  qu’il  eft  appelé  a 
vivre  en  fociété  , & que  cet  ordre  de  chofcs  eft 
eflentielîement  celui  de  fon  efpèce. 

Et  de  là,  SïRE  , réfultent  pluüeurs  vérités  d’une 
haute  importance  : 

D’abord , que  bien  qu’il  puiffe  y avoir  diverfes 
formes  de  fociété , il  n’y  a cependant  de  formes 
raifonnables  que  celles  qui  tendent  a développer 
i’homme  d’une  manière  utile  pour  lui-même  & pour 
fes  femblables  : car,  ou  la  nature  eft  faufte  dans  fes 
voies,  ou  il  faut  reconnoitre  que  puifqu’elle  n’a 
placé  l’homme  dans  l’état  focial  qu’afin  qu’il  s’y 
développât  en  cette  forte , elle  ne  peut , entre  les 
formes  fociales,  approuver  que  celles  qui  concourent 
a un  tel  développement. 
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En  fécond  lieu , que  toutes  les  formes  de  fcciete 
qui  gênent,  qui  tourmentent,  qui  empêchent  le 
développement  régulier  des  facultés  de  l’homme, 
doivent  être  ptofcrites  ; car  tout  ce  qui  eft  contraste 
au  but  que  s’eft  propofé  l’auteur  de  notre  êt«,  eft 
un  mal  ; & fi  ces  formes  de  fociété  contrarient  ce 
but  effentiel,  & fi  le  mal  une  fois  connu  , dost  être 
détruit,  il  eft  évident  que  non  feulement  il  convient , 
mais  qu’il  eft  indifpenfable  de  les  profcrire. 

En  troilîème  lieu,  que  la  loi  qui  veille  fur  les 
adions  des  hommes  n’eft  pas,  plus  que  la  fociete  , 
l’ouvrage  des  conventions  humaines  ; car  la  loi  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  d’empêcher  que  l’homme 
ne  fe  développe  d’une  manière  nuifible  à lui-méraa 
& à fes  femblables  : elle  eft  à l’homme  ce  qu’eft  au 
jeune  arbriflêau  le  tuteur  qui  ne  lui  eft  pas  donné 
pour  le  contraindre  dans  fa  croilfance , mais  uns- 
queraent  pour  qu’il  fe  déploie  dans  les  airs  fous  une 
forme  plus  régulière  & plus  heureufe.  Elle  ne  feroit 
donc  alors  autre  chofe  que  l’expreflion  de  cette 
raifon  univerfelle  qui  émane  immédiatement  de  Dieu 
même  J de  cette  raifon  qui  agit  en  nous  comme  avec 
nous,  pour  diriger  notre  volonté  vers  le  bien  que 
nous  défirons , qui  agit  en  nous  comme  malgré  nous, 
pour  détourner  notre  volonté  du  mal  vers  lequel 
nous  fommes  entraînés. 

En  quatrième  lieu , qu’il  eft  de  1 efTence  de  la 
loi  de  ne  pouvoir  être  Touvrage  d’un  feul  : car  tous 
les  hommes  font  appelés  à confulter  la  raifon  uni"» 
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verfelle,  &c  néanmoins  tous  les  hommes  font  fujetî 
à Terreur,  êc  leurs  pafTions  & lenrs  préjugés  qui  ne 
nailTent  que  de  leurs  pallions,  les  égarent  fans  ceffe, 
& fauteur  de  la  nature , en  les  réunilTant  en  fociété, 
a voulu  que , pour  fe  garantir  des  erreurs  qui  peuvent 
îeur  nuire,  ils  s’inftruifîffent , ils  fe  perfedionnalfent 
les  uns  par  les  autres  ; qu’ils  unilTent  leurs  intelli- 
gences & leurs  volontés  , afin  d’arriver  enfemble 
aux  vérités  qu’il  leur  importe  de  connoître.  Pour 
que  la  loi , dans  la  fodété,  fût  Touvrage  d’un  feul  ^ 
îi  faudroit  donc  que  cet  être  appelé  à faire  la  loi , 
fût  d’une  efpêce  différente  des  autres  hommes,  qu’i! 
ne  connût  pas  Tempire  des  pafîions , que  la  raifon 
univerfelle  le  déterminât  toujours,  & qu’uniquemenc 
en  exprimant  fa  volonté,  il  opérât  dans  toutes  les 
âmes  cette  convidion  intime  que  la  raifon  univer- 
felle, clairement  manifeftée,  ne  manque  jamais  de 
produire.  Or,  parce  qu’un  tel  être  n’exifte  pas,  parce 
que  la  raifon  univerfelle  eft  le  bien  de  tous  les 
hommes,  n’ed-il  pas  de  toute  évidence  que,  pour 
que  la  loi  foit , autant  qu’il  eft  pofîible,  Texprefîion 
de  cette  raifon  univerfelle,  elle  ne  doit  être  que  le 
prodhit  de  fexpérience  de  tous,  que  le  réfultat  d’une 
délibération  commune? 

Enfin,  Sire  , que  de  même  que  la  loi  n’a  rien 
dans  fon  principe  qui  foit  arbitraire , de  même  qu’il 
faut  que  tous  délibèrent  & confentent  pour  la  for- 
mer, de  même  aufli  il  n’y  a rien  d’arbitraire  dans 
îa  conftitution  de  fautorité  qui  fait  exécuter  la  loi  ’ 
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de  même  aufïl  cette  autorité  ne  peut  être  conftituée 
d’une  manière  légitime,  qu  autant  qu’elle  a été  déli- 
bérée & confentie  par  tous;  car  s’il  en  étoit  autre- 
ment , on  pourroit  placer  à côté  de  la  loi  une  autorité 
qui  feroit  tellement  inftituée,  quelle  en  empêcherok 
FefFet,  une  autorité  qui  en  détruiroit  Futile  influence 
fur  les  actions  humaines,  qui,  en  la  modifiant  au 
gré  de  fon  intérêt  ou  de  fon  caprice , détruiroit  le  bot 
que  s’efl  propofé  la  nature  par  la  réunion  des  hommes 
en  fociété. 

SiR'E  , ces  vérités  font  inconteflabîes  ; elles  font 
éternelles,  comme  Dieu  même , fource  de  tout  bien, 
de  tout  ordre  & de  toute  vérité  dans  1 univers. 

Mais,  Sire,  fl  de  telles  vérités  font  inconcef- 
tables,  vos  miniflres  vous  ont  donc  indignement 
trompé , quand  ils  ont  ofe  vous  dire  que  i autorité 
des  rois  eft  abfoîue , & qu’ils  ne  doivent  compte  qu’à 
eux-mêmes  de  Fufage  qu’ils  jugent  a propos  d en 
faire.  Une  telle  dodrine,  SiRE  , & vous  venez  de 
le  voir,  ne  pourroit  être  vraie  qu  autant  que  la  pro- 
vidence n’auroit  doue  de  la  faculté  de  raifonner , 
que  les  hommes  qui  gouvernent,  & qu’elle  auroit 
organifé  les  autres  hommes  de  manière  à ce  qu’ils 
trouvaflent  toujours  fage  la  manière  dont  iis  font 
gouvernés.  Mais  fl  tel  n’eft  pas  le  privilège  de  la 
puiflance  ; fl  celui  qui  gouverne , comme  celui  qui 
eft  gouverné , peut  fe  tromper  ; fl  nous  fommes  tous 
appelés  à diftinguer  le  jufle  de  Finjuile,  le  mal  du 
bien  , à empêcher  ce  qui  efl  mal , a nous  oppofer  a 
ce  qui  eft  injufte  j il  eft  évident  qu’il  ne  peut  y avoir 
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d’être  abfolu  fur  la  terre.  Si  RE  , Dieu  feul  eft  abfolu 
parce  que  lui  feul  auffi  eft  infaillible,  & Ton  autorité 
n’eft  fouveraine  que  parce  que  la  vérité  & la  jufiice 
l'ont  necefTairement  fon  partage. 

Vos  miniftresvousontdonc  indignement  trompé, 

quand  ils  ont  ofé  vous  dire  que  les  repréfentations 
de  votre  peuple,  quelques  refpedueUfes , quelques 
modérées  qu’elles  fulfent,  n’étoient  que  des  ades 
feditieux  ; quand  ils  ont  voulu  vous  perfuader  que 
refifter  à l’oppreffion  qu’on  lui  prépare,  étoit  un 
attentat  contre  votre  prérogative  ; Sire  , vos  mi- 
niftres  font  ici  les  feuls  révoltés  ; lorfqu’un  peuplé , 
las  de  fouffrir,  brife  fes  fers  pour  fe  reftàifir  des 
droits  qu’il  tient  de  la  nature  & de  fon  éternel  auteur, 
il  n’exerce  qu’un  pouvoir  légitime  (i)  , & dans  le 
fyftéme  de  la  providence  & de  la  raifon , il  n’y  a 
de  révoltés  que  les  tyrans. 

Vos  minifîres  vous  ont  donc  indignement  trompé, 
quand  ils  ont  ofé  vous  dire  que  vous  feul  pouvez 
faire  ta  loi , & qu’elle  ne  doit  être  autre  chofe  que 
1 exprefîion  de  votre  volonté  * ils  reconnoiffent  au- 
jourd’hui , quelque  effort  qu’ils  aient  fait  pour  le 
diffimuler , que  l’impôt  qui  n’affedle  que  la  propriété, 
eff  legal  qu  autant  qu’il  efl:  confenti  par  la  nation  * 


(î)  Et  Is  gouvsrnemenî  français,  en  protégeant  de  tcut@ 
fa  puiffance  l’infurreaion  des  Américains,  a fait,  à la  face 
(de  i’unlvers  entier,  fa  profeffoQ  de  foi  à l’égard  de 
doélfiae. 


cette 
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& !a  loi  qui  prononce  fur  la  moralité  de  nos  adioîts , 
qui  prépare  & forme  nos  habitudes  , qui  affûte  notre 
paix  doraeftique,  qui  maintient  nos  mœurs  , à la- 
quelle nous  confions  notre  honneur , notre  hberte , 
nos  vies,  n’aurok  pas  befoin  d’être  confentie  par 
nous?  On  nous  permettroit  de  faire  ufage  de  notre 
raifon,  quand  il  s’agit  de  donner  ou  de  lefufer  un 
peu  d’or  pour  fubvenir  aux  néceflites  de  1 et«  , &- 
l’ufaae  de  cette  raifon  feroit  un  cnme , quand  i!  s agi 
de  notre  exiffence  entière , quand  il  faut  déterminer 
l’ordre  locial  dans  lequel  nous  devons  vivre  . 


Vos  miniftres  vous  ont  indignement  tromp-  , 
quand  ils  ont  ofé  vous  dire  que  vous  êtes  le  maître 
1 changer  à votre  gré  la  conftitution  judiciaire 
iufqu’à  préfent  adoptée  parmi  nous  ; quand  , a cet  e 
conftitution  judiciaire,  déjà  fi  imparfaite,  (car  je 
fuis  loin,  je  le  répète,  d’étte  l’apolog.fte  de  fes 
défauts),  ils  ont  fubftitué  une  conftitution  oppcet- 
five,  & telle  qu’elle  ne  peut  fubfifter  que  pour  la 
défolatîon  des  peuples.  La  conftitution  judiciaire 
d’un  pays , SlRE  , ejl  une  partis  de  {a  firvitude  eu  c 
fa  liberté;  & fi  l’auteur  de  la  nature  ne  veut  pas  que 
les  hommes  foient  efclaves , s’il  les  a tous  créés  libres, 
fl  ce  n’eft  que  dans  le  fyftême  de  la  liberté  que 
leurs  facultés  fe  développent  d’une  manière  conve- 
nable ; il  eft  évident  qu’il  leur  a donné  k tous  le 
droit  de  délibérer  fur  la  meilleure  manière  d orga- 
nifer  l’autorité  qui  doit  juger  entre  eux,  que  cette 
autorité  eft  illégitime,  toutes  les  fois  quils  nont 
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pas  concouru  â la  former,  & que  fi  elle  ne  peut 

e depl  ee  q..e  pour  leue  malheur  ou  leur  ruine , ils 
font  dans  1 ordre  de  la  providence,  lorfqu’ils  réu- 
«^ent  tous  leurs  efforts  pour  en  empêcher  l’êta- 
bliflement,  ou  pour  en  opérer  la  deftruâion. 

nhn , S I R E , vos  miniftres  vous  ont  bien  in- 
dignement , bien  cruellement  trompe' , quand  , en 
votre  nom , ils  ont  ofe'  fufpendre  le  cours  de  la 
luftice,  un  jour,  un  feul  jour,  dans  une  nation  de 
vingt-quatre  millions  d’hommes.  Sont  - ils  donc  les 
Jaurès  de  la  juftice?  Eft-ce  de  leur  volonté  qu’elle 
émané?  Eternelle,  incréée  comme  Dieu,  peuvent- 
ils  1 empêcher  de  repofer  fur  la  terre  ? Quoi  ! quand 
1 Auteur  de  toutes  choies,  en  établiffant  les  hommes 
dans  1 état  de  fociété  , place  au  milieu  d’eux  la 
jottice  afin  que  cet  état  de  fociété  foit  permanent, 
quand  ,1  veut  que  cette  juftice  foit  à tous  les  inftans 
la  réglé  de  leurs  aftions  , quand  c’eft  avec  cette 
juftice  feule  qu’il  épouvante  le  crime,  & qu’il  raf- 
fbre  ou  garantit  l’innocence,  les  facrilèges  ! dans 
leur  inconcevable  délire  , ont  l’audace  d’en  inter- 
rompre l’aâion  tutélaire  ? Il  faut  que  vingt -quatre 
millions  d’hommes  foient  livrés  à une  cruelle  anar- 
chie, parce  qu’ils  le  commandent?  parce  que  cette 
anarchie  eft  néceffaire  à leurs  projets  perfides?  II 
•aut  que  le  pauvre  fouffre  ? que  l’homme  injufte- 
ment  opprimé  verfe  des  larmes  inutiles?  que  d’hor- 
riblcs  cachots  preffent  de  leurs  ombres  redoutables 
innocent  qui  n’a  plus  d’appui  ? Oh  ! Sire  , je  doâ 


J- 

( ) 

lë  dire  à Votre  Ma]eilé  , la  vérité  qui  m’oppreCe 
en  des  circonfiances  ii  déplorables,  efl  un  remords 
importun  dont  il  faut  que  je  me  délivre.  Si  RE, 
qu’ont  - ils  fait,  en  vous  faifanü  prononcer  une  fuf- 
penfion  li  funefle  ? Ils  ont  diiTous , en  votre  nom  , 
la  grande  fociété  dont  vous  êtes  îe  chef  ; ils  vous 
ont  rendu  étranger  à votre  peuple  ; ils  ont  brifé 
tous  les  liens  qui  attaclioient  à vous  ce  peuple  qui 
vous  aime  , & dont  ils  vous  font  dire  que  vous  ne 
voulez  plus  être  aimé  ; ils  ont  rendu  la  réflllance  à 
votre  autorité  , qui,  fans  la  juflice  , n’efl  plus  qu’une 
force  aveugle,  un  devoir  indifpenfable,  & l’obéif- 
fance  à cette  même  autorité  , un  forfait;  Les  cou- 
pables ! ils  ont  ébranlé  votre  trône , & , dans  leurs 
fureurs  infenfées  , fe  jouant  à la  fois  du  Monarque 
& de  la  nation  , ils  ont  préparé  à tous  les  deux  , 
parmi  des  jours  de  défolation  & de  fang , une  ruine 
épouvantable  ! 

Et  nous  pourrions  garder  le  filence  ! & parmi 
des  calamités  fi  déplorables,  il  ne  fe  formeroit  pas, 
de  la  part  des  gens  de  bien  , comme  une  fainte  con- 
juration (i),  pour  faire  arriver  jufqu’à  votre  trône 


(î)  Od  a dit  qu’il  n’éîoit  permis  à tous  indifféremment 
d’approcher  des  rois  pour  leur  dire  la  vérité;  qu’il  y avoiî 
des  formes  établies  par  iefquelles  la  vérité  devoit  paffer  pour 
arriver  jufqu’à  eui , & que  c’étoit  une  forfaiture  que  de 
manquer  à ces  formes.  Voilà,  certes , une  doéfrins  bien  nou- 
velle & bien  inconcevable  î 
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îa  v^rît^  qu’on  vous  cache,  & qu’il  vous  importe  fi 
fort  aujourd’hui  de  connoître?  Quoi  ! voifins  d’une 
horrible  cataftrophe  qui  menace  tous  les  ordres  de 
la  fociécé  ! Quoi  î dans  la  dilfolution  de  tous  les 
principes  de  notre  fyftême  politique , & déjà  té- 
moins des  maux  fans  nombre  que  cette  fatale  diffo- 
lution  doit  produire  , on  nous  privera  du  droit  que 


Ce  qui  diftingue  effenîieîlement  le  régime  monarchique 
du  régime  defpotique , c’eft  que  précifément  il  n’eft  perlonne , 
dans  le  régime  monarchique,  qui  n’ait  le  droit  de  s’adreffer 
au  prince  & d’implorer  immédiatement  fa  juülce  ; & qu’il 
en  efl  autrement  dans  le  régime  abfoîument  defpotique. 

Ne  peut-il  donc  pas  fe  faire  que  des  hommes  ifolés,  qui 
ne  tiennent  à aucun  corps,  à aucune  compagnie  jouiiTant  du 
droit  de  remontrances , aient  cependant  des  vérités  de  la 
plus  haute  importance  à dire?  Eh  bien,  il  faudra  qu’ils  taifent 
ces  vérités , parce  qu’ils  ne  trouveront  aucunes  formes  par 
lefquelles  ils  pulffent  les  faire  palier  pour  arriver  jufqu’au 
monarque  ? Et  pourquoi  alors  leur  a-t-il  été  donné  de  con- 
noître ces  vérités  ? Et  faut-il  vous  répéter  que  la  vérité  im- 
pofs  nécelTairement  un  devoir  à celui  qui  la  connoît , un 
devoir  dont  il  ne  peut  fe  dlfpenfer  fans  crime , celui  de  la 
publier , quand  elle  peut  être  utile  à fes  femblables  ? Pauvres 
petits  hommes!  fi  foibles , fi  fujets  à l’erreur,  fi  malheureux , 
parce  que  vous  êtes  fujets  à l’erreur  ! pourquoi  toutes  ces 
précautions,  pour  empêcher  la  manifeftation  de  la  vérité 
parmi  vous  ? Qui  êtes- vous  pour  déterminer  la  manière  dont 
elle  doit  le  montrer?  Et  qui  vous  a donné  le  droit  de  la 
proferire , fi  par  hafard  elle  ne  fe  montre  pas  fous  quelques- 
unes  des  formes  impertinentes  qu’il  vous  a plu  d’imaginer, 
prefque  toujours  afin  d’en  diminuer  l’influence  ? 
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la  nature  nous  a donné  de  réclamer  contre  d’ écla- 
tantes injuflices , d’invoquer  hautement  fes  lois  éter« 
neîles , d’élever  du  moins  une  voix  plaintive  contre 
les  cruels  auteurs  de  toutes  nos  misères  ? 

Ah  ! par  cette  pitié  , SïRE  , qui  repofe  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes , & qui,  dans  le  cœur  des 
Rois,  doit  être  plus  puilTante  & plus  adive,  puif- 
qu’ils  ont  plus  de  larmes  à eifujer , plus  de  bienfaits 
à répandre;  par  tous  les  droits  de  l’humanité,  par 
ces  droits  împrefcriptibles , dont  l’origine  efî  célefle; 
par  ces  droits  que  vous  êtes  deftiné  à conferver,  & 
non  pas  à détruire  ; par  toutes  les  vertus  qui  hono- 
rent l’efpèce  humaine  , qui  ne  peuvent  fe  dévelop- 
per qu’avec  la  liberté  , & que  vous  allez  bannir  de 
cette  contrée  malheureufe,  à l’inflant  où  vous  l’aurez 
foumife  à l’infupportable  jong  du  defpotifme  ; par 
ce  Dieu  redoutable  qui  nous  jugera  tous , & qui , 
au  terme  marqué  dans  fa  juüice , & quand  les  crimes 
dés  peuples  & les  forfaits  des  Rois  ont  appelé  fa 
vengeance , ébranle  à fon  gré  les  empires , & déve- 
loppe , comme  le  feu  des  volcans , les  femences  de 
dilfolution  & de  mort  qu’ils  recéloient  dans  leur 
fein  ; par  les  pleurs  que  m’arrache  le  fentiment  de 
tant  de  douleurs,  la  confidération  de  tant  de  dé- 
faPcres  ; par  les  pleurs  qu’arrachent  à tous  les  gens 
de  bien  cet  avenir  rempli  de  deuil  & de  calamités, 
que  je  vois  s’avancer  fur  nous  comme  une  mer  ora- 
geufe  & menaçante,...  Sortez,  Si  RE,  oh!  forcez 
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de  cette  enceinte  d’erre.rs  (i),  dans  laquelle  vous 
retiennent  des  minières  pervers  ; defcendez  vers 

(i)  Eocaime  d’erreurs,  il  faut  l’avouer,  bien  difficile  à 
franchir,  par  la  précaution  criminelle  qu’on  a prife  de  ns 
permettre  d’imprimer  qu’à  quelques  miférables  écrivains  qu’on 
foudoie;  de  s’emparer  de  tous  les  papiers  publics,  & de 
ne  leur  faire  dire  que  ce  qu’on  veut  qu’ils  difent.  Avec  le 
plus  grand  défir  d’étre  éclairé,  l’intention  très -connue  de 
faire  le  bien,  comment  veut  on  que  le  monarque,  qui  croit 
appercevoir  dans  tous  les  écrits  qui  circulent,  le  dévelop- 
pement de  l’opinion  publique,  & qui  n’a  aucuns  ralfon  de 
foupçonner  les  perfides  manœuvres  de  fes  minières  en  ce 
genre , ne  fe  maintienne  pas  de  plus  en  plus  dans  l’idée  que 
les  projets  funeftes  qu’on  lui  a fait  adopter,  ont  le  plus 
grand  bien  de  la  nation  pour  objet  ? 

Je  vous  demande  ici  (i  l’imérêt  des  rois , comme  celui 
des  peuples,  n’eftdonc  pas  que  la  preffe  foit  libre  r Si  un  mi- 
niftre,  par  exemple,  qui  auroit  le  litre  & l’autorité  de  pre- 
mier miniftre  ; qui , en  cette  qualité  , feroit  le  diftii’outeur 
des  grâces , difpoferoit  des  forces  militaires , auroit  à fes 
ordres  cette  police  ténébreufe,  qui  n’eft  plus  aujourd’hui  dans 
les  mains  de  ceux  qui  gouvernent , que  l’inflrument  de  leur 
ambition  & de  leur  vengeance;  qui  feroit  à la  tête  de  cette 
cour  plénière,  fi  bizarrement  compofée;  de  cette  cour  com- 
pofée  de  membres  inamovibles,  & qu’il  fuffii  ds  corrompre 
une  fois  pour  qu’ils  foicnt  toujours  corrompus  ; de  cette  cour 
dont  tous  les  membres  feroient  ou  deviendroient  fes  créa- 
tures, parce  qu’ils  ne  gagneroient  rien  à lui  réfifîer,  parcs 
qu’ils  pgneroient  tout  à le  fetvir;  fi  un  minifire  , qui  ajou- 
teroit  à tout  cela  le  pouvoir  des  lettres  de  cachet,  au  moyen 
duquel  il  feroit  jeter  dans  les  prifons , comme  il  arrive  déjà  , 
tous  ceux  qui  temeroient  d’éclairet  le  prince  fur  les  dangers 


votre 
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votre  peuple  , coniîderez  fa  défolation  profonde  j' 
parcourez  ces  campagnes  ravagées  dans  une  vafte 
erendue  par  des  fléaux  dedrudeurs  ; voyez  ces  fa- 
milles , déjà  il  cruellement  opprimées  par  votre  fifc  , 
ar  ofant  de  leurs  larmes  les  filions  pour  long-temps 
dériies  que  leurs  Tueurs  avoient  fécondés  ; fongez 
a la  misère  qui  les  attend  , au  défefpüir  auquel  elles 
vont  être  livrées  dans  la  faifon  rigoureufe,  quand, 
dans  leurs  pauvres  cbaumiéres , elles  ne  trouveront 
pas  même  pour  appaifer  leur  faim  , la  vile  pâture 
des  animaux  ; faites  - vous  rendre  un  compte  fidèle 
de  la  f tuarion  de  vos  villes  les  plus  fameufes  autre- 
fois par  leur  induftrie  • jettez  les  yeux  fur  nos  atte- 
îiers  abandonnés  , fur  nos  manufadures  prefque  dé- 
truites , fur  notre  commerce  par-tout  languiilant , 
dans  quelques  lieux  anéanti  ; jettez  les  yeux  fur 
cette  foule  immenfe  d’ouvriers  que  ces  villes  ren- 
ferment dans  leurs  murs  , fans  pain  , fans  fubiiiîance 
atfuree  , & n ayant  d’autre  reiTource  que  la  pitié 
des  riches,  hélas!  toujours  fi  incertaine,  & quife. 

qu’on  lui  fait  courir;  qui,  de  plus,  feroit  h maître  de  faire 
Topin^on  à fon  gré,  en  didant  Tes  loix  à h prelTe;  je  vous 
demande  fi  un  tel  minière  , dans  tous  les  temps,  (Sc  fur» 
tout  dais  les  temps  de  minorité,  ne  pourroit  pas  devenir  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  familie  régnante?  Eh  ! comment 
ne  voit-on  pas  qu  avec  la  conftitution qu’on  veut  nous  donner, 
l’ex'iftence  d’un  te!  miniftre  e(ï  pofTibîe,  & que  dèsdors  l’in- 
térêt du  peuple,  l’intérêt  du  Roi,  l’intérêt  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale  , s’unifient  au  même  degré  pour 
que  cette  confUtuîion  foiî  profcrite  ? 
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laffe  fi  vite  ; contemplez  la  fortune  publique  cliance- 
lante  , la  fortune  publique  à laquelle  prefque  toutes 
les  fortunes  particulières  font  liées , & de  laquelle 
dépend  non  - feulement  le  bien-être  , mais  l’indif- 
penfable  néceffaire  d’une  grande  partie  de  vos  fujets  , 
la  fortune  publique  dont  vos  téméraires  miniftres  , 
p*ar  leurs  projets  irréfléchis  , préparent  depuis  long- 
temps la  chute,  fans  penfer  aux  crimes,  aux  con- 
vulfions , aux  déchiremens  de  toute  efpèce  que  cette 
chute  déplorable  doit  infailliblement  produire  ! 

Et  c’efl:  en  de  telles  circonflances SiRE  , c’efi; 
quand  fl  faudroit  s’occuper  de  fermer  nos  plaies  au 
lieu  de  les  aigrir  , qu’on  élève  au  defliis  de  nos  têtes 
une  légiflation  tyrannique,  une  légiflation  qu’on 
n’a  pas  rougi  de  faire  précéder  par  des  foldats , 
& qu’on  menace  de  faire  fuivre  par  des  bourreaux  ; 
c’efl  en  de  telles  circonflances  qu’on  déploie  , au 
milieu  de  votre  peuple , tout  l’appareil  de  la  guerre  , 
& que , pour  combler  fa  misère  , on  ne  lui  laifle 
pas  de  choix  entre  une  fervitucle  honteufe  & les 
peines  deftinées  aux  rebelles  ; c’efl  en  de  telles  cir- 
conflances qu’en  votre  nom  , SîRE  , au  nom  d’un 
Roi  qui  doit  être  l’image  de  la  bienfaifante  Divinité 
fur  la  terre  , le  fang  des  hommes,  le  fang  français 
a' déjà  coulé  , & que  peut-être  il  va  couler  de  nou- 
veau.... Oh!  banniflez  , SiRE  , hannifTez  loin  de 
votre  perfonne  ces  confeillers  finiflres  qui  ont  tout 
fait  pour  aliéner  de  vous  une  nation  dont  vous  étiez 
adoré,  & qui,  raflurée  par  vos  vertus,  n’ofe  encore 
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VOUS  imputer  aucun  des  maux  qu’elle  endure;  éloi- 
*>nez  ds  nous  ces  foldacs  qui  s’approchent , & ceux 
qui , dirpcffes  dans  vos  provinces  éperdues  , n’at- 
tendent, qu’en  frérniiîant , l’ordre  qui  va  les  arnieîT 
contre  leurs  concitoyens  au  üéfefpoîr. 

Paroillez , Sis.E,  ah  ! paroiiîez  au  milieu  de  votre 
peuple  ; profcrivez  avec  folemnité  ces  maximes  du 
pouvoir  arbitraire  , que  vos  minKlres  leuls  ont  in- 
térêt de  maintenir  (i)  ? & qui  ne  peuvent  être 

(î)  Je  fais  que  preiTé  par  le  befoin  d’argent , & pour 
s’en  procurer,  s’il  eil  polBble , dans  l’écat  de  dé'reiTe  où 
l’on  fe  trouve  , on  fe  propofe  de  fixer  incc(u.'~iraent  l’é- 
poque de  i’affemblés  des  états  - généraux.  M:^:s  nous 
pouvons  pas  être  trompés  davantage  ; il  ne  fuffit  pas  d’af- 
femblsr  les  états  génér?=ux,  il  faut  encore  qu’ils  fuient  libres, 
parce  que  ce  n’efi:  qu’autant  qu’üs  feront  libres  qu’ils  ir/pi- 
reront  de  la  confiance  à la  nation,  & que,  fans  cette  con- 
fiance, il  efl  impofiible  de  rétablir  le  crédit,  & de  porter 
remède  à tous  les  maux  dont  nous  fommes  atteints.  Or, 
ils  ne  feront  pas  libres  fi , d’ici  à ce  qu’ils  fe  tiennent , on 
s’obfiine  à faire  prévaloir  le  fy fiême  de  loix  faulTes  & dan- 
gereufes  qu’on  nous  a données,  u on  n’accorde  pas  la  liberté 
de  la  preffe  , au  moins  fur  les  matières  de  légiflation  6c 
d’adminiflration , fi  l’on  ne  renonce  pas  foleninellemenî  à 
l’ufage  des  ordres  arbitraires.  Qu’aurolî-on  à elpérer  d’hommes 
ayant  fans  cefTe  à trembler  pour  leur  liberté , dont  on  farcit 
les  opinions  avec  des  lettres  de  cac’net  ? Et  que  pourroit, 
pour  la  profpéfité  publique , & pour  le  bien  particulier  du 
monarque  , une  affemblée  d’efclaves , appelés  à délibérer 
en  préfence  de  l’autorité  miniflérielle , fur  les  intérêts  d’ime 
nation , déjà  réduite  en  feryitude  ^ 
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mifes  en  pratique  qu’au  détriment  de  votre  pouvoir 
véritable  ; ces  maximes  qui  ne  font  pas  faites  pour 
votre  ame  noble  & franche , & que  les  Rois  vrai- 
ment grands  ont  toujours  déteftées  : offrez  à l’Eu- 
rope étonnée  le  fpedacle  impofant  d’un  monarque 
qui , plein  de  refped  pour  les  droits  de  l’humanité^ 
& brifant  toutes  ces  barrières  importunes , qu’un 
orgueil  infenfé  ou  des  préjugés  antiques  ont  élevées 
entre  fes  fujets  & lui , vient  délibérer  avec  eux  fur 
les  meilleurs  moyens  de  les  rendre  heureux  , en 
organifTant  , de  la  manière  la  plus  fage  & la  plus 
douce,  le  fyüême  de  leur  liberté.  ^ 

C’eft  au  milieu  de  telles  alTemblées , SîRE  , que  , 
quoi  qu’on  ait  pu  vous  dire  , vous  rétablirez  votre 
autorité  fur  les  feules  bafes  qui  puifTent  la  rendre 
inébranlable  ; c’eO;  là  que  , par  le  dévouement  fu- 
blime  d’une  grande  nation  à vos  intérêts  bien  en- 
tendus, vous  comprendrez  qu’il  n’y  a qu  la  liberté 
qui  produire  l’obéiilance  , comme  la  fervitude  cou- 
feille  toujours  la  révolte  ; c’elf  là  que  vous  vous 
convaincrez  de  cette  vérité  fi  peu  fentie  , que  rien 
nefi  fl  facile,  à gouverner  que  les  hommes  , lorfquon 
fc  propofe  fncerement  leur  bonheur  pour  objet  ; c’eft 
là  qu’il  vous  fera  dit , que  la  monarchie  efl  eiïen- 
delkment  le  gouvernement  de  la  confiance  & de  Üo^ 
pînlon  , que  c’eil  la  confiance  & l’opinion  qui 
doivent  ordonner  feules  les  habitudes  qui  unifient 
les  fujets  au  Monarque  * que  lorfqus  ces  habitudes 
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font  alnfi  ordonnées , rien  n’égaîe  îa  piiiiïance  du 
Monarque,  &;  rien  cependant  n’égale  auffi  la  liberté 
des  fujets. 

Là  , en  même  temps,  SiRE  , paroitront  des 
hommes  qui  vous  offriront  des  reiTources  inatten- 
dues , pour  rétablir  l’ordre  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiftration  de  votre  empire  (i)  ; des  hom- 
mes qui , après  avoir  fondé  toutes  nos  plaies , vous 
étonneront  par  la  iimplicité  des  remèdes  qu’ils  vous 
feront  connoitre,  pour  en  opérer  la  guérifon,  au- 
jourd’hui prefque  inefpérée  ; des  hommes  qui  fe 
taifent  maintenant  , parce  qu’ils  penfent  , avec 
raifon  , que  le  defpotirme  reffemble  à ces  vafes 
empoifonnés  qui  corrompent  les  liqueurs  les  plus 
pures , & que  , dans  fes  mains , il  n’efl  point  de 
projet , quelque  falutaire  qu’il  foit  en  lui  - même, 
qui  ne  puifTe  devenir  funefte. 

Ainfi  vous  verrez  , SïRE  , toutes  les  grandes 
refiaurations  fe  préparer  au  milieu  de  nous  d’une 
manière  paÜible  , tous  les  changemens  utiles  fe 
confommer  fans  trouble  & fans  alarmes  ; ainfi , par 
degrés  » St  en  réunifiant  toutes  les  penfées  des  fages  , 
en  raffemblant  toutes  les  lumières  , nous  finirons 
par  avoir  de  meilleures  lois , des  mœurs  plus  fortes 
& plus  faines,  des  opinions  moins  erronées,  & nous 
vivrons  dans  cette  paix  profonde  , fource  de  toutes 


(i)  Je  ne  parie  pas  ici  d’après  de  fimpîes  conjedures» 


■ ( 70  ) 

les  alièdions  douces , & de  tontes  les  vertus  , dans 
cetre  paix  qu’une  légdlation  fage  & qui  tendroit  à 
n us  améliorer  l’ans  celTe , amène  infailliblement  à 
fa  fuite. 

Et  tout  ce  bien  , SiRE  , fera  votre  ouvrage. 

Et  moi  qui , comme  on  l’a  remarqué  , au  milieu 
de  la  déioîation  générale  , ai  vu  toutes  les  autorités 
fe  réunir  pour  opérer  ma  perte  , moi , dont  le  mal- 
îieur  particulier , ( fi  c’efl  un  malheur  cependant 
que  de  fouffrir  pour  avoir  défendu  l’innocence  ) , 
fe  trouve  lié  d’une  manière  fi  intime  aux  malheurs 
publics;  moi  qui,  fans  reffources  , fans  autres  moyens 
qu’un  courage  maintenant  inutile,  me  trouve  aban- 
donné à la  merci  de  tous  ces  hommes  ou  accrédités, 
ou  puiffans  , dont  j’ai  fait  connoitre  les  crimes  , 
je  pourrai  donc  encore , dans  le  rétabliffement  de 
l’ordre  public,  invoquer  cette  loi  protedrice  que  je 
cherche  vainement  aujourd’hui  ; je  les  reverrai  donc, 
dans  le  temple  de  la  jufHce  , ces  magiflrats  qui  feuls 
peuvent,  en  votre  nom,  SiRE,  prononcer  fur  mes 
accufations , ou  accueillir  mes  plaintes  ; il  me  fera 
donc  permis  de  nouveau  de  m’occuper  de  la  deüi- 
née  de  l’homme  fl  cruellement , fi  injuilement  per- 
fécuîé  5 dont  j’ai  fait  connoître  l’infortune  ; &, 
après  tant  de  traverfes,  d’obflades  , de  vexations 
fans  exemple  , il  luira  donc  parmi  les  jours  de  h 
félicité  publique  , ce  jour  heureux  pour  moi , ou 
FinnoceriCe  triomphera  de  fes  lâches  ennemis , fous 
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les  yeux  d’un  Monarque , dont  je  n’al  celTé  d’amier 
la  bonté  & de  révérer  les  vertus. 

Si^nc  y BeRGASSE. 

Nota»  Si  quelqu’un  trouvoît  extraordinaire  la  liberté  avec 
laquelle  je  me  fuis  expliqué  farde  compte  des  miniûres, 
& que  cette  raifon  de  ma  confcience  qui  m’ordonne  de  dire 
la  vérité,  & qui  me  paroît  fi  puiffante , ne  toucho?t  que 
foiblement,  ou  ne  touchoit  point  du  tout  certains  de  mes 
leéieurs,  je  puis  appalfer  leurs  fcrupules  *,  voici  une  loi  ro- 
maine ( & l’on  fait  que  parmi  nous  les  loix  romaines  font  le 
principe  de  nos  décifions  dans  les  matières  où  nos  coutumes 
& nos  ordonnances  font  muettes , ) qui  va  non-feulement 
juftifier,  mais  légitimer  & ma  conduite  & mes  écrits. 

Si  quis  efi^  dit  l’empereur  Conflantin  , cujuscumque  locî , 
ordinis , d'ignitatïs  , qui  je , in  quemcumque  jndicum  , comitum  , 
amie  or  um  y vel  palatinorum  meorumy  cliquid  veraciter  & ma^ 
nî  fefiè  probare  pojje  confidit  ^ quod  non  intégré  atque  jujîe  gejfijj'e 
•videatur  y inttepidus  & fecurus  accédai  : interpellet  me  , ipjs  au^ 
diam  omnia  , ipfe  cognefeam  & Ji  fuerit  comprobatum  ipje  me 
•vindicabo.  Dicat  jecurus y & ben'e  fibi  confeius  dicat  ^ fi  pro~ 
baverit , ut  dixi  y ipfe  me  vindicabo  de  eo  qui  me  ufique  ad  hoc 
tcnpus  Jîmulatâ  integritate  deceperit.  Ilium  autem  qui  hoc  pro- 
diderit  & comprobaverit  & dignitatibus  & rebus  augebo.  Ccd. 
Theodos.  De  accusât.  L.  4. 

U Si  quelqu’un  , de  quelque  rang,  condition  & qualité  qu’il 
5î  foit , peut  me  prouver  avec  évidence , que  tel  de  mes 
” jnges , de  mes  comtes,  de  mes  amis,  ou  des  cfficiers 
5)  de  mon  palais,  a prévariqué  dans  quelque  occafion  , qu’il 
J)  fe  préfente  avec  alTurance , avec  intrépidité.  Qu’il  ne 
« craigne  point  de  m’interpeller  ; moi-même  je  l’écouterai , 
» moi-même  j’examinerai  tout  avecfcrupule , & s’il  m’admi« 
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5î  niilrs  des  preuves  fufHfantes , je  me  vengerai.  Encore 
une  fois,  qu’il  parle  fans  crainte  & félon  fa  confcience; 
Tl,  comme  je  l’ai  dit,  il  éclaire  la  mienne  , je  me  ven- 
gérai  de  l’homme  qui  m’a  trompé  jufqu’à  ce  jour  par 
5>  la  fimulation  dune  fauffe  intégrité.  Quant  à celui  qui 
î?  maura  démafqué  un  pervers,  j’augmenterai  fa  fortune  & 
3>  fes  dignités.  » 


acte  D’APPEL. 

L’an  ir.ii  fept  cent  quatre  - vingt  - huit , le  onze 
juillet , â la  requête  de  maître  Nicolas  BergafTe  , 
avocat  en  parlement , demeurant  ordinairement  à 
Lyon  , & aduellement  à Paris,  rue  de  Carême- 
prenant  , & pour  lequel  domicile  efî  élu  en  la 
iiiaifon  de  maître  Louis-Jacques  Brazon  , procureur 
au  parlement  de  Paris,  y dem.eurant , rue  des  Prê- 
tres , üC  paroiiîe  Saint  - Germain -l’Auxerrois , je, 
Jacques-ChriBophe-Antoine  Blazwait.,  huiiTier  au 
giand-confeil  du  Roi,  demeurant  à Paris , rue  Saint- 
Martin  , paroîfTe  Samt-Nicolas-des-Champs , fouf- 
figne  & déclaré  au  fieur  Caron  de  Beaumarchais , 
demeurant  Vieille-rue-du^l  emple,  en  fo'n  domicile , 
en  parlant  à un  portier  qui  n’a  dit  fon  nom  , de  ce 
fonimê , 

Que  le  requérant  interjette  appel  par  ces  pré- 
fentes,  tant  comme  d’irrégulancé  , nullité  , incom- 
pétence u’autrement,  de  plaints,  permifTion  d’in- 
former , information  , & de  tout  ce  qui  peut  avoir 
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été  fait  en  la  clianiÎ3re  criminelle  du  Châtelet  de 
Paris  , à la  requête  dudit  fieur  Caron  de  Beau- 
marchais , les  dix-huit , vingt»trois  & vingt  - cinq 
juin  dernier , & antres  jours  fuivans  , protefîant 
de  relever  ledit  appel  en  temps  convenable  , par- 
devant  nolTeigneurs  du  parlement , qui  en  doivent 
feuls  connoitre  , & de  nullité  contre  tout  ce  qui  fera 
fait  au  préjudice  des  préfentes  ; & j’ai , au  fuCnomme, 
donné  & laiiïé  copie  du  préfent  exploit.  Signé , 
BlazwAIT.  Pour  pouvoir  , , BerGASSE. 
Contrôlé  à Paris  le  4 juin  178B  ; reçu  12  f.  S>  den. 
f^né,  POMEZ. 


ACTE  DE  PRISE  A PARTIE. 

L’an  mil  fept  cent  quatre-vingt-huit,  le 
juillet,  à la  requête  de  maître  Nicolas  BergalTe, 
avocat  en  parlement , demeurant  ordinairement  a 
Lyon  , & aduellement  à Paris  , rue  de  Careme- 
prenant  , 6c  pour  lequel  domicile  eft  élu  en  la 
maifon  de  maître  Louis-Jacques  Brazon  , procureur 
au  parlement  deParis,  y demeurant,  rue  des  Pretres, 
& paroiffe  Saint-Germain-i  Auxerrois,  je, 

fouffigné  , ai  très  - refpeaueufement  déclaré  à MM. 
les  magîftrats  & officiers  tenant  la  chamore  enmi 
vielle  du  Châtelet  de  Paris , en  la  perfonne  de 
maître 
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greffier  criminel  de  cette  jurifdiaion,  e'tant  en  Ton 
greiîc , en  parlant  à 

Qu  il  exifîe,  au  parlement  de  Paris , une  contef- 
tatîon  dont  l’objet  efl:  de  faire  juger  l’appeî  inter- 
jeté par  le  reqiie'rant  & le  fieur  Kornmann , de 
pfainte  , permiffion  d’informer  , information  , de'- 
cret  & autres  proce'dures  criminelles  tenues  contre 
eux  au  Châtelet , à la  requête  du  prince  de  Naffau 
&z  du  fieur  Caron  de  Beaumarchais.  Î1  a été  déjà 
fignifîé  , de  part  & d’autre,  plufieurs  mémoires  im- 
primés, qui  ont  fait  connoitre  la  caufe , les  parties, 
& les  autres  perfonnages  qui  y ont  rapport.  Dans 
îe  cours  du  mois  de  juin  dernier , le  requérant  a fait 
dîüribuer  un  mémoire  imprimé , figné  de  lui  , 
comme  partie  (k  comme  avocat.  Il  efl  démontré , 
par  ce  mémoire  , que  les  plaintes  en  diframation 
du  prince  de  NafTau  & du  fieur  Caron  de  Beau- 
marchais , font  non-feulement  irrégulières  & nulles, 
mais  encore  , qu’elles  font  déraifonnables  & mal 
fondées.  II  efl  aufli  démontré  que  la  conduite  tenue 
par  M.  Bachois  , lieutenant  - criminel , & M.  De- 
flandres  de  Brunviüe,  procureur  du  Roi , pouvoit 
fervir  de  bafe  à une  prife  à partie  ; & , qu’en  fe 
réduîfant  â demander  à la  cour  un  autre  tribunal , 
que  le  Châtelet , pour  y faire  juger  îe  fond  de  Faf- 
faire , dans  le  cas  où  la  cour  ne  fe  décideroit  pas  à 
évoquer  le  principal,  le  requérant  & le  fieur  Korn- 
mann avoient  fait  un  ade  de  modération.  Accablé 
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fous  le  poids  des  vérités  maîheureufement  trop  dé- 
montrées, que  contient  ce  mémoire , le  fieur  Caron 
de  Beaumarchais  fe  tourmente  en  tout  fens  pour 
en  détruire,  ou  au  moins  pour  en  diminuer  1 effet; 
il  vient  de  faire  publier  un  écrit  imprimé  , intitule: 
Court  Mémoire  , en  attendant  Vautre  ; on  voit,  dans 
cet  œuvre  de  déferpoir,  que  l’intention  de  fon  au- 
teur  eft  de  faire  fervilement  fa  cour  au  public  & a 
fes  juges.  Il  expofe  en  bref  une  toible  partie  de 
fon  hifeoire,  & dûTimule  avec  adreffe  tout  ce  qui, 

. dans  cette  cruelle  hifloire  , ne  pourroit  etre  revele 
fans  honte  & fans  danger  pour  lui.  Il  fait  plus  ; il 
cherche  à intéreffer  certaines  perfonnes  importantes 
qui,  à l’en  croire,  font  infultées  dans  le  mémoire 
du  requérant.  En  arrivant  enfuite  a fon  interet  pai- 
ticulier , il  tâche  d’émouvoir  le  zele  ce  meflieurs  les 
gens  du  Roi  , pour  venger  l’intérêt  public  , qui  , 
d’après  l’expofé  qu’il  fait  des  fervices  qu’il  a rendus 
à l’état , femble  être  compromis  en  fa  petfonne.  Eu 
conféquence,  il  annonce  avoir  rendu  plainte  contre 
le  requérant,  le  dix  - huit  juin  dernier,  devant 
maître  Chenu  , commiffaire  au  Châtelet  ; que  le 
vingt  - trois  dudit  miois  iî  a demandé  acte  de  cette 
plainte  par  une  requête  répondue  par  M.  Bachois  , 
lieutenant-criminel  ; que  le  vingt-cinq  duciit  mois 
ila  été  donné  des  conclufîons  Egnees  par  M.  De— 
flandres  de  Brunville  ; qu’il  a obtenu  permifTiou 
d’informer  , & que  l’information  efl  commences, 
* Puifqu’il  exifte  au  parlement  uns  Gontefiation 
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pour  laquelle  a e'té  fait  le  mémoire  du  requérant; 
qui  donne  lieu  à la  nouvelle  plainte  du  fieur  db 
Beaumarchais,  cette  plainte  ne  pouvoir  être  rendue 
que  pardevanc  nofleigneurs  de  parlement.  Elle  ne 
pouvoir  être  fuivie  d’ordonnance , de  permifFion  d’in- 
tormer  & d’information  , que  par  & devant  noffei- 
gneuis  de  parlement.  Ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de  dire 
que  tout  juge  eft  compétent  pour  recevoir  une  plainte. 
D’aîlleurs,  le  dernier  mémoire  du  requérant  ayant 
été  tres-publîc,  perfonne  n’a  ignoré  que  meilleurs 
Eschois  & DcPiandres  de  Brunville  étoient  dans  le 
cas  de  la  prile'a  partie  ^ ou  au  moins  de  la  récufa- 
tion  , & que  ces  deux  magidrats  ne  pouvoient  ré- 
gulièrement exercer , dans  cette  affaire,  lesfondions 
Gô  leur  miniilere.  Si  les  mj.gîH:rats  fupérieurs  étoient 
en  exercice,  il  n’y  a nul  doute  qu’àcaufe  de  la  con- 
îioiffance  qu  ils  ont  de  toute  Pafiaire,  ils  reridroient 
Arrêt,  qui,  en  recevant  l’appel  du  requérant,  de 
îa  nouvelle  plainte  , feroit  défenfes  de  paiTer  outre. 
C’eîf  précîfément  parce  que  les  magiifrats  font  ab- 
iens , & en  méprifant  l’arrêt  du  vingt-quatre  odobre 
dernier , qui , fur  la  demande  à fia  de  défenfes  du 
requérant  contre  la  première  inifrucHon  criminelle  , 
continue  la  caufe,  toutes  chofes  demeurant  en  état, 
que  le  heur  Caron  s’eff  adreilé  aux  juges  du  Châtelet. 
Le  requérant  rend  hommage  à l’intégrité  des  ma- 
girrrars  qui  compofent  ce  tribunal.  S’il  lui  étoit  pof- 
iible  de  les  reconnoltre  encore  pour  juges,  il  le 
feroit  avec  d’autancplus  d’empreiTement , que  per- 
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forme , d’après  les  principes  qu  il  a développés , n’ap- 
précie pins  que  lui  la  conduite  fi  genereufe  & fi 
noble  qu’ils  ont  tenue,  dans  les  drconfiances  cléfaf- 
treufes  où  fe  trouve  la  nation.  En  attaquant  comma 
irrégulière  & vexatoire  la  procédure  tenue  à la 
requête  du  fieur  de  Beaumarchais,  il  n’en  attribue 
l’irrégularité  & la  vexation  , qu’aux  deux  magiiliats 
dont  il  fe  voit  dans  la  néceiTité  de  faire  connoitre  la 
conduite. 

Dans  ces  circonfiances,  j’ai,  huifîier  fufdit  & fouf- 
figné  à même  requête  & éledion  de  domicile  que 
deifus,  très  - refpeclueurement  fignifie  & dénoncé  a 
melTieurs  les  olhciers  tenant  la  chambre  criminelle 
du  Cbâtelet  de  Paris,  en  parlant  comme  dit  efr , 
l’aéle  d’appel  que  le  requérant  a interjeté  par  ex- 
ploit de  moi  , huifrier  foufligné  , en  date  de  cejour- 
d’huî , vis-à-vis  du  fieur  Caron  de  Beaumarchais, 
tant  d’irrégularité,  nullité,  incompétence  qu'autre- 
ment , de  plainte,  permiflion  d'informer,  informa- 
tion , & de  tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  en  la 
chambre  criminelle  du  Châtelet  de  Paris,  à la  re- 
quête dudit  fieur  Caron  de  Beaumarchais,  les  dix- 
huit,  vingt-trois , vingt-cinqjuin  dernier  , & autres 
Jours  fuivans , proteilant  de  relever  ledit  appel  en 
temps  convenable,  pardevant  noffeigneurs  du  par- 
lement, qui  en  doivent  feuls  connoître,  & de  nullité 
contre  tout  ce  qui  feroit  fait,  en  pailànt  outre , & 
au  préjudice  des  préfentes,  déclarant  que  le  requé- 
rant fe  réferve  crès-expreiTémeat  l’exercice  de  la 
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demande  en  prlfe  à partie  contre  M.  Bachois  ; 
lieutenant-criminel,  & M.  Deflandres,  procureur 
du  roi , & j’ai , en  parlant  comme  dit  eft , laiffé 
copie  du  préfent  exploit. 

Je  foufTigne',  procureur  au  parlement,  certifie, 
pour  l’intérêt  du  tribunal  augufîe  à la  fuite  duquel 
je  fuis,  & pour  la  vérité  que  j’ai  toujours  dit  & que 
je  dirai  toujours,  que  l’écrit  ci-dcîTus  a été  rédigé 
par  moi,  afin  d’étre  figniîié  par  un  hui  (lier , aux 
magiftrats  tenant  le  Châtelet  de  Paris.  Je  certifie  aufli 
que  M.  Bergaffe  & moi  n’avons  pu  trouver  un  huif- 
fier  pour  fîgnifîer  ledit  écrit,  parce  que  tous  ceux 
a qui  nous  avons  parle , craignent  la  vengeance  des 
deux  magiftrats  qui  en  font  l’objet.  Je  certifie  au/Ti 
que  nous  avons  pris  toutes  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre  dans  des  circonfîances  auffi  difficiles  ; 
c’eft  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  étoit  néçefTaire  de  donner 
ma  fignature  audit  écrit,  afin  de  le  rendre  légal, 
parce  que,  par  mes  provifions,  j’ai  acquis  le  droit 
de  rendre  légal  un  adbe  qui  doit  être  la  bafe  d’une 
défenfe  judiciaire.  A Paris,  le  quatorze  juillet  mil 
fept  cent  quatre-vingt- huit. 

Si^né ^ Berçasse. 


B R A Z O N. 
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, POST-SCRIPTUM. 

Te  relis  les  pièces  juftificatives  du  fieur  de  Beau- 
marchais , & j’y  remarque  deux  imputations  , Tune 
bien  ridicule,  & l’autre  bien  atroce.  Je  ne  dois 
pas  cependant  les  paiîer  fous  filence.  La  première 
eft,  que  le  fieur  Kornmann  & moi  nous  vivons  du 
produit  de  nos  mémoires  ou  de  nos  infamies,  pour 
m.e  fervir  de  fes  exprefîions.  La  fécondé , qu’il  ne 
déferpère  pas  de  trouver  une  preuve  écrite  , foir  par 
le  fieur  Kornmann  , foit  par  moi , qu’il  n’efl  devenu 
l’objet  de  nos  accufations , que  parce  que  nous  avîops 
befoin  d’argent,  & qu’il  n’a  pas  voulu  acheter  notre 
filence. 

La  première  de  ces  imputations  n’eff  que  ridicule. 
Le  premier  de  nos  mémoires  a été  tiré  à dix  mille 
exemplaires , & ceux  qui  l’ont  fuivi , à raifon  de  leur 
importance.  Prefque  tous  ces  mémoires  ont  été  dif- 
tribués  à des  perfonnes  de  tout  état,  fans  que  nous 
ayions  voulu  fouffrir  qu’elles  gratifiâfîent , meme 
de  la  plus  légère  récompenfe,  ceux  qui  les  portoient, 
& je  puis  produire  au  befoin  plus  de  fix  mille  lettres 
de  remercîmens  qui  àttefleroient  ce  fait , s’il  n’étoit 
pas  bien  connu.  Des  libraires  cependant  peuvent  en 
avoir  vendu,  parce  qu’on  n’empêchera  jamais  des 
libraires  de  fe  procurer  de  vendre  des  écrits  qui 
ont  quelque  renommée  j mais  tout  cela  nous  efl 
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abfoîument  étranger,  & je  défie  îcî  très-publique- 
ment le  fieur  de  Beaumarchais  de  me  produire  la 
moindre  preuve  de  la  fpéculation  qu’il  fuppofe  que  ' 
nous  avons  faite  fur  nos  écrits.  Le  fieur  de  Beau- 
marchais peut-il  en  dire  autant?  & n’efi-il  pas  de 
notoriété  publique,  que  toutes  les  perfonnes  qui  fe 
font  préfentces  chez  lui  pour  fe  procurer  les  ficns, 
ont  reçu  pour  réponfe , qu’il  ne  les  donnoit  pas,  3c 
qu’on  pouvoir  les  acheter  chez  fon  libraire? 

La  fécondé  imputation  efi:  atroce  ; mais  elle  efi: 
en  même  temps  on  ne  peut  pas  plus  extravagante. 
Le  fieur  de  Beaumarchais  rss  défefpère  pas  de  trou- 
ver une  preuve  écrite  , foit  par  le  iieur  Kornmann  , 
foit  par  moi,  que  nous  ne  l’avons  attsi^ué  que  parce 
qu’il  n’a  pas  voulu  acheter  notre  filer.ce  ! É . vérité 
je  crois  que  ce  malheureux  fue  le  crime  ( je  n’  î 
plus  d’exprefiions  pour  caradérifer  une  méchanceté 
fi  noire.  ) Il  ne.  âéfijphe  pas  ! c’efi-à-dire  , <^ue  de- 
puis deux  ans  le  fieur  de  Beaumarchais  ne  lait  pas 
encore  à quoi  s’en  tenir  ; c’efi:*à-dire  , que  dans  le 
befoin  d’avoir  fa  preuve  écrite , i!  ne  fait  pas  bien 
précifément  aujourd’hui  duquel  de  nous  deux  il  con- 
trefera l'écriture.  Eh  bien  î moi  je  le  fomme  ici  de 
produire  cette  preuve  écrite,  lui  déclarant  que, 
comme  phyfiquement  elle  n’exifie  pas , comme  il 
faut  abfolnment  dès  lors  qu’il  la  fabrique  , je  m’inf- 
cris  en  faux  d’avance  contre  fa  preuve  fabriquée , 
tant  en  mon  nom  qu’au  nom  du  fieur  Kornmann  ; 
je  ne  le  tiendrai  pas  quitte  fi  facilement  fur  ce  point , 

& fon  imputation  lui  coûtera  cher.  - , Le 
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Le  mîférâbîe  ! qu’il  apprenne  qu’on  n’a  nî  mon 
courage , nî  ma  fermeté,  quand  on  porte  une  conf- 
cience  douteufe , & qu’il  fâche  que  le  jour  où  , à 
force  d’outrages,  il  m’obligera  de  raconter  ma  vie, 
ne  fera  que  pour  lui  fcul  un  jour  à redouter. 


Sijné^  Berçasse. 


Je  me  vois  forcé  de  faire  réimprimer  ici  le 
mémoire  & la  plainte  du  fieur  de  Beaumarchais: 
je  fuis  inftruit  que  ce  mémoire  a été  très- peu  lu  5 
& il  faut  cependant  qu’on  fâche  à quelles  imputations 
il  me  faut  répondre. 

COURT  MÉMOIRE, 

EN  ATTENDANT  l’aUTRE.^ 

Par  P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Sur  la  plainte  en  diffj.mation  qu'il  vient  de  rendre 
£un  nouveau  libelle  qui  paraît  contre  lui. 

Je  fuis  vraiment  honteux  d’être  obligé  de  m’occu- 
per de  moi , quand  tous  les  efprits  font  tendus  vers 
les  intérêts  nationaux.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  ; il 
m’eft  indirpenfable. 

A la  fuite  d’une  plainte  formée  au  criminel,  pour 
outrage  & diffamation , contre  le  fieur  Kôrnmann 
& complices , dans  un  procès  qu’il  feint  d’intenter 

F 
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â fa  maîheureufe  femme , mais  qui  n’efi:  qu’un  pré- 
texte pour  déchirer  tous  ceux  qui  ont  eu  intérêt 
d’éciairer  fa  conduite  , j’ai  obtenu  peimilfion  d’in- 
former • & , tant  à Paris  que  dans  l’éloignement, 
par  des  commiffions  rogatoires  , vingt  perfonnes 
de  tout  état , aflignées , ont  dépofé  ce  qu’elles  fa- 
voient  fur  les  graves  objets  de  ma  plainte. 

' Toutes  cesdépoficions,  les  lettres  du  fieur  Korn- 
mann  en  nature , & autres  pièces  juftifîcatives 
jointes  à la  liaffe  au  greffe  criminel  ; M.  le  pro- 
cureur du  Roi , du  Châtelet , a déféré , par  déli- 
cateffe  , au  Parqua  a ([&mb lé  (i)  ^ fon  droit  de  con- 
cluions dans  cette  affaire  ; & fur  ces  concluions  , 
il  a été  prononcé  des  décrets  contre  les  calomnia- 
teurs. Telle  a été  la  fage  conduite  des  magiftrats, 
qu’un  forcené  outrage  fans  pudeur. 

Tout''ce  qu’un  ' offenfé  peut  faire,  eft  de  de- 
mander juftice  , de  la  folliciter , de  fouffrir  & d’at- 
tendre ; &.  c’eft  ma  poicion  aduelle.  Mais  â l’inf- 
tant  où  les  tribunaux  font  fermés  , le  bras  de  la 
Juiice  enchaîné,  où  aucun  débiteur  ne  peut  être 
contraint , où  toute  audace  eft  impunie , il  paroît 
un  libelle  bien  abfurde  & bien  lâche  , dans  là  pre- 
mière page  duquel  on  lit  ces  propres  mots  , les 
feuîs  qu’en  ce  moment  j’aie  intérêt  à relever. 


(i)  Compofé  de  M.  le  Pelletier  des  Forts,  de  M.  Bour- 
geois de  Boines , de  M,  Hue  de  Miroméail , de  M.  Dupré 
de  Saint*  Maur, 
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J©  ne  débattrai  rien  fur  le  fond  de  l’afîaîre  ; ce 
que  j’en  dirai  aujourd’hui  feroît  trop  oublié  lorfque 
les  tribunaux  pourront  s’en  occuper.  C’eft  alors 
feulement  que  je  publierai  mon  mémoire  : c’eft 
alors  qu’on  verra  fur  quelles  pièces  vidorîeufes  mes 
calomniateurs  ont  été  décrétés , fur  quoi  ils  doivent 
être  punis. 

Ne  perdons  pas  de  vue  la  phrafe  du  libelle. 

Et  maintenant  que  je  fuis  injîruit  que  le  même  Jîeur 
de  Beaumarchais  ( car  on  ri  apprendra  pas  ce  FAIT 
fans  un  étrange  étonnement  ) efl  au(Ji  parvenu  à fc 
faire  trouver  digne  de  la  confiance  du  gouvernement  ; 
& que  parmi  les  chefs  de  ê a dminiflration  , il  en  efl 
qui  Tl  ont  pas  rougi  de  traiter  avec  lui  ^ & de  mettre 
à profil , pour  la  circonfiance  acîuelle  , Le  genre  de 
talent  dont  il  efl  pourvu , &c* 

La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin. 

Sitôt  après  cette  leâure  , j'ai  rendu  plainte  au 
criminel  , contre  le  libelle  & l’aureur,  & j’ai  per- 
miflion  d’informer  , ce  que  Ton  fait  en  cet  inftant. 

Un  homme  inculpe  les  miniftres,  en  fuapofanC 
entre  eux  5t  moi  un  vil  traité,  par  lequel  je  leur 
aurois  vendu  ma  plume  pour  infulrt-r  leurs  adver- 
faires  ; les  minittres  indignés,  qui  favent  mieux 
que  moi  combien  ces  moyens  font  peu  faits  pour 
la  haute  queftion  qu’ils  agitent , feront  punir  fans 
doute,  & comme  il  le  mérite,  le  menteur,  Tin- 
folent  qui  leur  manque  ainfi  de  lefped.  Mais  moi, 
contre  lequel  on  n’invente  cette  intamie,  que  pour 
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me  faire  des  crmemss  de  tous  les  corps  parîemen*^ 
taires , & me  broyer  entre  les  deux  partis  , en  me 
défignant  pour  auteur  de  mille  fots  pamphlets  qui 
courent,  ( & c’eft  depuis  un  mois,  ce  que  Ton  ré- 
pand dans  Paris)  moi  qui  fuis  averti  que  Ton  ameute 
contre  moi  routes  les  têtes  échauffées  qui  rôdent, 
qui  bourdonnent  à Tentour  du  palais  fermé  ; moi 
que  des  lettres  anonymes  menacent  d’un  fiége  en 
ma  maifon  , je  faifis  cette  occafion  de  déclarer  pu-^ 
bliquement:  qu’aucune  pcrfoiint  qui  tiznnt,  au  mi^ 
mfûrc  n’a  invoqué  ni  mon  efprit , ni  ma  plume , 
ni  aucuns  des  taUns  dont  on  me  dit  pourvu  , pour 
Us  mettre  à piojît  dans  la  circonjîance  aeluelU,  Je 
rends  îe  îibellifte  garant  de  tout  le  mal  qui  peut 
m’en  arriver. 

Que  fi  l’un  des  miniftres  eût  cru  devoir  me 
confuiter  fur  les  grands  objets  que  l’on  traite  , 
j’aurois  cru,  de  nia  part,  lui  manquer  de  refpeéfe 
en  lui  dîfiimulanc  mon  opinion  , quelle  qu’elle  fût  , 
puifqu’il  défiroit  la  favoir.  Aucun  ne  m’a  fait  cet 
honneur. 

Une  feule  fois , je  l’avoue , mais  c’ell:  dans  d’autres 
temps  , les  minifires  du  Roi  m’ont  affez  eftimé 
pour  me  demander  mon  avis  fur  une  quefiion  parle- 
mentaire , fur  la  manière  dont  je  croyois  qu’on 
dût  rappeler  les  magifirats  ; c’étoit  en  1774.  Alors 
la  France  entière  efiimoit  mon  courage  ; alors 
tous  les  efprits  tendoient  à rapprocher  le  Roi  des 
parlemens,  l’augufie  tête  de  fes  membres  : la  fotme 
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feule  embarralToît  ; on  chercîioie  à fixer  les  bornes 
delà  puiflance intermédiaire.  Vous  permettez  donc, 
Mefleigneurs , leur  dis-je , que  je  m’explique  avec 
franchife?  Je  ne  puis  parler  qu’à  ce  prix.  — Faites- 
nous,  me  répondit-on  , un  mémoire  court , élémen- 
taire , où  vos  principes  , expofés  fans  enfiure  & 
fans  ornemens,  foîent  propres  à frapper  tout  bon 
efprit  qui  pourroit  manquer  d’infirudion.  Je  le  fis 
avec  zèle  : invoqué  comme  citoyen , j’ofiris  une  ché- 
tive pierre  à la  reconftrudion  de  cet  édifice  de 
paix.  J’efiayai  d’y  pofer  des  bafes,  ou  plutôt  de 
les  découvrir;  car  elles  exiftoient  fous  les  décombres 
où  l’aigreur  des  partis  les  avoient  enterrées.  Que 
fi  je  me  trompois  , c’étoit  avec  de  bonnes  vues. 
L’amour  du  bien  m’interrogeoit  ; l’amour  du  bien 
devoir  répondre.  Je  n’offrois  pas,  dans  mon  tra- 
vail , l’ouvrage  d’un  grand  écrivain , mais  celui  d’un 
bon  citoyen. 

Quoique  mes  vues  n’aient  pas  été  totalement 
fuivies,  elles  me  concilièrent  afiez  l’efiime  de  ces 
miniftres,  pour  qu’ils  n’aient  pas  dédaigné  de  prendre 
mon  avis  fui;  d’autres  affaires  majeures. 

Depuis  quatorze  années  je  n’ai  dit  ce  fait  à per- 
fonne;  je  l’ai  tenu  fecret  ainfi  que  beaucoup  d’autres 
qui  verront  le  jour  en  leur  temps.  Peut-être  aurois-je 
pu  m’en  honorer  dans  l’occafion.  Mais  aujourd’hui 
qu’on  me  fuppofe  capable  d’aider  fourdement  un 
parti , fort  fupérieur  fans  doute  à ces  reffources , pat’ 
quelque  ouvrage  çlandeftin  ; je  vais  repouffer  cett@ 
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înfulte , en  îoîgnant  à ce  court  mémoire,  celui  dont 
on  me  fut  gré  alor?.  Un  des  minidres  exifte  encore; 
& des  perfonnes  refpèébables,  de  l’intime  fociété  de 
feu  monfeigneur  le  prince  de  Conti , auxquelles  ce 
prince  me  pria  de  le  communiquer  devant  lui , peu- 
vent s’élever  contre  moi  fi  Je  trahis  la  vérité. 

Je  ne  les  préviendrai  pas  même  que  je  les  cite, 
pour  qu’elles  fe  rendent  plus  févères.  j’ajoute  à ce  fait 
celui-ci  ; c’eft  que  ce  prince,  très^attaché  au  roi, 
fur-tout  l’amant  de  la  patrie,  m’arrêtant  court,  au 
fort  de  ma  ledure , me  dit  avec  cette  chaleur  qui  lui 
gagnoit  toutes  les  âmes  : Aurc^vous  U courage 
vouer  <jue  vou^  m'avc^^  lu  cet  ouvrage? — Tout  le 
monde  fait , Monfeigneur,  que  Je  n’ai  rien  de  caché 
pour  vous.  — Ek  bien , Monjîeur , ajfure^Uur  que  Ji 
c^efi  cela  quon  adopte , nous  le  Jignerons  à genoux» 
J’en  rendis  compte  à Fontainebleau. 

Quand  on  aura  lu  mon  mémoire,  on  ne  penfera 
pas  que  l’homme  qui  montroit  ce  zèle  patriotique 
en  1774,  & s’honoroit,  aux  yeux  du  prince,  d’une 
véracité  courageufe  , fe  déshonore  en  1788  par 
des  menées  de  libellifte. 

Oh! fi  je  connoiffois  ceux  qui  commandent  ces 
écrits , ( car  pour  ceux  qui  les  font , que  pourroit-oti 
leur  reprocher  ? les  aiîàmés  cherchent  du  pain  ) : 
i’oferois  dire  à ces  moteurs  cachés , quelque  parti 
qu’ils  dominaffent  : A quoi  fervent  tous  ces  pam- 
phlets ? Des  efcarmouches  de  houfards  décident-elles 
une  queflion  d’état  ? Devant  qui  donc  la  faites- voiifi 
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plaider , par  les  plus  vils  écrivains  ? Et  qui  prétend-on 
échauffer  en  injuriant  des  deux  parts  ce  que  le  peuple 
aimoit  à refpeder  ? O politiques  imprudens  ! On 
altère  par  ces  écrits  l’amour  & le  refped  du  peuple, 
ces  grands  foutiensd’un  état  monarchique.  Conduc- 
teurs d’un  vafte  troupeau,  en  lui  lâchant  "ces  ani- 
maux hargneux , vous  apprenez  au  bœuf  à effayer  fes 
cornes.  II  étoit  fi  docile  au  joug  ! La  domination  de 
Louis  XVI  efi  fi  douce  au  meilleur  des  peuples  ! 
D’ailleurs,  il  eft  fi  effentiel  qu’on  refpeéte  les  ma- 
giftrats  ! C’eft  un  crime  de  lèze-nation  que  d’atté- 
nuer, que  de  détruire  ces  deux  grands  pivots  du 
bon  ordre  ! Le  meilleur  des  rois  nous  aflure  qu’il  ne 
tend  point  à l’autorité  arbitraire , & qu’il  veut  régner 
par  les  loix.  De  leur  côté,  les  magiffrats  déclarent 
qu’ils  maintiendront  toujours  les  loix  données  par  un 
roi  fi  jufte  & fi  bon  ; car  ils  ne  lui  dilputent  rien  fur 
fon  droit  de  législateur  : feulement  ils  ne  croient  pas 
avoir  le  droit  d’enregiftrer  l’impôt.  Le  roi  défire  à 
cet  égard  un  unique  enregiftrement.  Chacun  voudroit 
fe  rapprocher  des  formes  conftitutionnelles.  Gn  n’en 
eft  pas  fi  loin  qu’on  croit  ; l’aigreur  feule  a tout 
divifé.  Pourquoi  doncjl’angmenter  encore  ? Et  pour- 
quoi dire,  d’un  côté,  que  le  roi  veut  tout  envahir? 
De  l’autre , que  les  grands , les  parlemens  & le  clergé 
veulent  s’exempter  de  payer  ? Des  écrits  pleins  de 
fiel  font-ils  le  véritable  ftyle  des  grands  événemens 
du  jour?  Eft-ce  dans  un  fiècle  éclairé  qu’on  traite 
ainfi  de  la  conftitution?  Que  des  écrivains  fages. 
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avoués,  înftruîfcnt  cette  grande  affaire  ! Que  c© 
minilfre  magiTtrac , dont  on  chérit  le  bon  efprit, 
que  M.  de  Maîesherbesy  joigne  fes  lumières  ! Alîem- 
biez  les  états,  amcnez-y  le  roi  ; montrez- le  nous 
comme  on  l’a  vu  à Cherbourg  & aux  invalides,  & 
toute  la  nation  enchantée  vole  au  devant  de  fon 
augufle  maître,  tombe  à fes  pieds,  paie  les  dettes  5 
& ce  royaume,  obfcurci  par  l’orage,  va  reprendre 
tout  (on  éclat. 

Caron  de  Beaumarchais. 
GUEBERT,  Procureur. 

(Suivent  les  pièces  juftificatives , dans  îefquelîes 
fe  trouvent  la  lettre  au  dodeur  SeifFert , celle  au 
fieur  Florence , & après  une  lettre  de  la  chambre 
du  commerce  du  pays  d’Aunis,  du  10  juin  1782^ 
la  phrafe  fuiv-ante  du  (îeur  de  Beaumarchais: 

a Toutes  ces  pièces  & les  fuivantes,  vont  être 
« mifes  au  grefîe , en  original  ,^non  pour  ma  jufti- 
« fica’-ion  ( je  ne  fuis  qu’outtagé,  & c’eft  moi  qui 
U pourfuis);  mais  pour  qu’une  race  infernale,  qui 
« ne  fubfîfte  que  de  la  vente  des  infamies  qu’elle 
« fait  imprimer,  foit  punie,  & que  ces  écrits  excitent 
« la  vindîde  publique,  que  les  outrages  particuliers 

laiffent  trop  fouvent  à la  glace.  » 

Puis  entre  autres  lettres,  on  en  lit  une  de  M. 
le  comte  d’Eflaing  à M.  le  marquis  de  Caftrie&j^ 
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dans  laquelle,  en  parlant  du  fleur  de  Beautnarcbaîs^ 
ce  vice-amiral  dit  : que  i’i/  Avoit  exiJU  dis  cœurs 
froids , il  Us  aurait  échauffés , & qu'il  fupplii  U 
mirufft  ~bi  ne  pas  laiffer  ipnonr  fa  conduite  à Sa 
Mijeflé  Après  quoi  le  fleur  de  Beaumarchais  conti- 
nue ainfl  : 

Non,  je  ne  trouvai  point  de  cœurs  froids  à Bor- 
deaux. S’il  s’éleva  quelques  débats,  ils  avoient  tous 
1 ur  fource  dans  la  noble  émulation  des  négocians 
d.s  deux  religions,  pour  concourir  aux  grandesvues 
de  M.  le  comte  d’Eftaing. 

Je  n’ai  jamais  douté  quelemîniftredu  Roi  n’aitmîs 
fous  1 s yeux  de  Sa  Majefté  cette  lettre  du  vice-amiral. 

Cependant  quelque  temps  après O douleur!.,.. 

Mais  ne  rappelons  point  cette  époque  de  ma  vie, 
ni  le  fuccès  qu’eut  une  intrigue  fur  l’efprit  d’un  Roi 
jufte&bon  Je  ne  veuxque  medifculper  , fans  argu- 
menter, ni  me  plaindre  (i). 

Ledeur,  vous  me  voyez  tel  que  je  fus  toujours. 

Ce  qi  i m’anime^en  tout  objet,  c’efl  futilité  gé' 
nérale.  E lorfque  je  demanderai  jufticedes  calomnies 
a roces  dont  ces  lâches  libelliftes  m’ont  couvert  pour 
la  grande  part  que  j’ai  eue  à l’importante  réparation 
de  f Amérique&  de  l’Angleterre;  lorfque  je  montrerai 
les  preuves  des  travaux , du  zèle  inoui  avec  lefquels 

(i)  Eh  ! Pourquoi  me  p!aindrois-je  encore?  J’ai  ceffé d’être 
malheureux.  Oui , j’ai  dû  à M.  de  Galonné  que  le  Roi  lût  ma 
juftific3tion  : c’eft  tout  ce  que  je  défirois.  L’attachement  de 
ms  vie  entière  n’acquittera  point  ce  fervice. 
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j ai  coficouru  a cet  evenement  majeur  cjuî  diflinguera 
notre  fiècîe;  lorfque  je  prouverai  l’excellence  de  mes 
envois,  l’adivite'  de  mes  fecours  à ces  peuples  fi  mal- 
heureux, les remercîmens  de  leurs  chefs,  & ma  fière 
& noble  conduite  fur  le  retard  de  leur  acquittement 
depuis  qu’ils  font  des  Souverains  • tous  les  bons  cœurs 
s’enflammeront  de  la  plus  jufle  indignation.  Après 
^voir  admiré  mon  courage , ils  admireront  ma  pa- 
tience avec  tant  de  moyens  d’écrafer  les  mille  & une 
têtes  du  monftre. 

Ce  fera  l’un  des  grands  objets  de  mon  dernier  mé- 
moire fur  la  dégoûtante  affaire  Kornmannj  dans 
laquelle  j’ofe  atteffer  qu’aucun  autre  homme  délicat 
ne  fe  feroit  mieux  comporté.  Je  prouverai  qu’en 
cette  affaire,  ma  feule  compaflion  connue  me  coûte 
au  moins  vingt  mille  e'eus.  Et  peut-être  ouvrirai-je 
un  porte-feuille  immenfe  rempli  de  ûtvQs.fansvaUur^ 
des  fecours  que  j’ai  prodigués  à des  milliers  d’infor- 
tunés. 

Que  fi  je  ne  foulage  pas  tous  les  malheureux  qui 
me  preffent,  c’eft  qu’au  tant  la  rcélératefTe  m’outrage 
loin  de  mes  foyers,  autant  je  m’y  vois  accablé  par 
des  demandes  innombrables.  Je  reçois  vingt  lettres 
par  jour  fur  des  befoins  de  toute  efpèce.  Tous  les 
matins  mon  cœur  efl  déchiré.  Mais,  hélas!  aucune 
fortune  ne  peut  fuffire  à foulager  tant  d’infortunés  à 
la  fois. 

Tout  ce  qui  m’environne  fait  qu’à  peine  j’ai  le 
temps  de  lire  la  quantité  de  lettres  douloureufes  qui 
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m’arrivent  de  toute  part.  Je  fais  mon  choix  comme 
je  puis;  le  relie  n’eft  point  fecouru  : fouvent, 
bon  Dieu  ! pas  même  répondu. 

Mais  lailî'ons  de  triftes  détails.  Je  veux  terminer 
ce  mémoire  par  une  légère  & nouvelle  preuve,  que 
l’intérêt  patriotique  eft  toujours  ce  qui  me  remue  ^ 
& que  c’efl:  fous  ce  grand  rapport  que  les  evenemens 
me  f rappent. 

£n  janvier  1787,  lorfque  toute  la  France  avoît 
Its  yeux  fur  M.  de  Caîonne  . que  cha  un  louoic  ou 
biâmoit  fa  grande  alTcmblée  des  notables,  voici  ce 
que  je  lui  mandois,  du  coin  de  mon  humble  foyer. 

A M.  le  Contrôleur  général. 

Paris,  le  4 janvier  1787. 

Monsieur, 

‘ Je  ne  vous  offre  point  un  fouhait  de  bonne  annee , 
mais  de  bon  événement.  Quoiqu’il  puilfe  arriver, 
vous  ne  mourrev  pas  fans  gloire  ; car  vous  ave^  compte 
pour  quelque  chofe  une  nation  généreufe  & qui  fent 
tout  le  prix  de  ce  qiion  fait  pour  elle.  Dieu  beniffe 
Louis  XVI  & vous  ! Si  jamais  vous  formez  une  af- 
femblée  d’hommes  qui  vous  chériffent,  je  briguerai 
l’honneur  d’être  un  de  vos  notables. 

Mon  attachement  va  fans  dire , ainfi  quele  refped 
avec  lequel  je  fuis , 

Monfieur , 

Votre,  &c* 

Signé  ^ Caron  de  Beaumarchais. 
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Réponfi  de  M,  le  Contrôleur  général  à M,  "ôe 
Beaumarchais, 

Â Verfaîlîes,  le  8 janvier  1787, 

l’attache  trop  de  prix , monfieur , à votre  opinion 
pour  n’être  pas  infiniment  flatte  des  chofes  obli- 
geantes que  vous  me  marquez.  L’affurance  que  vous 
y joignez  de  vos  fenrimens , & la  manière  dont  vous 
les  exprimez , m eft  aulîi  agréable  que  le  feroit  pour 
moi  l’occaflon  de  vous  donner  de  nouvelles  marques 
de  tous  ceux  que  vous  infpirez,  & avec  lefquels  je 
fuis,  monfieur,  votre,  &c. 

Sï^nc^  DE  Galonné. 

Telles  ont  e'té  mes  intrigues  ; voilà  mes  pamphlets , 
qu  on  me  juge  ; & non  fur  les  imputations  des  plus 
vils  calomniateurs.  Ils  n’ont  cefTé  de  me  pourfuivre, 
à la  cour,  à la  ville  & par-tout.  Et  moi  qui  rejette 
bien  loin  tout  ce  qui  trouble  mon  repos , j’ai  dé- 
daigné de  leur  répondre.  Je  le  dédaignois  d’autant 
plus , que  je  favois  que  cette  fale  intrigue , ces  ca- 
lomnies, ce  ftyle  d’un  prédicant  fou , cette  éloquence 
du  baquet,  & ces  rêves  d’un  fomnambule,  ne  font 
mis  en  avant  que  pour  m’impatienter,  me  laffer, 
enfin  m’arracher  de  l’argent  pour  acheter  la  paix  & 
leur  filence , & je  ne  défefpère  pas  d’en  fournir  une 
preuve  de  la  main  même  de  l’un  d’eux.. 
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Mon  grand  mémoire  paroîtra , quand  les  tribu» 
r.âux  feront  ouverts , & que  l’infiance  pourra  être 
jugée.  Je  ne  laiîîerai  rien  fans  re'ponfe  j îes  honnêtes 
gens  feront  contens  de  moi. 

Pierre-Augufîin  CaroN  de  BEAUMARCHAIS. 
Copu  de  la  nouvilh  plalnu  du  Jicur  ds  Beaumarchais» 

L’an  mil  fept  cent  quatre-vingt  huit , le  mercredi 
dix-huit  juin  de  relevée  , en  l’iiütel  & pardevant 
nous  Gilles-Pierre  Chenu  , commifTaire  au  châtekt 
de  Paris  , & cenfeur  royal , cü  comparu  Pierre*  Au- 
guftin  Caron  de 'Beaumarchais  , Ecuyer  , demeurant 
vielle  rue  duTemple , paroiffe  Saint-Paul  ; lequel  nous 
a rendu  plainte  & dit  : qu’il  vient  de  lui  tomber  entre 
les  mains  un  libelle  imprimé,  Signé  intitulé 

Mémoire  pour  le  fieur  Bergafe,  dans  la  caufe  du  fieur 
Kornmann , contre  le  fieur  de  Beaumarchais  , 6-  contre 
h prince,  de  Naffciu.^  fans  nom  d’imprimeur  ni  d’offi- 
cier public  , qui  puiffieen  autorifer  l’imprelTion  : que 

celibelle  eft  une  répétition  desinjures  & des  calomnies 

înferees  dans  les  premiers  libelles  du  même  auteur,  & 
en  contenant  beaucoup  de  nouvelles  plus  atroces, 
non  feulement  contre  le  plaignant , mais  contre  des 
minières , des  magiftrats  & d’autres  perfonnes  très- 
recommandables.  L’auteur  paroKTant  ne  rien  ref- 
peder , & fe  permettant  tout  ce  que  la  fureur  & la 
méchanceté  peuvent  infpirer  â un  homme  fans  frein  ; 
jufqu’à  chercher  à donner  au  plaignant  de  la  dtfa- 
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veur  aux  yeux  des  magiftrats  du  parîement , Tes  juges , 
lui  imputant  des  faits  odieux  qu’il  dcTavoue  forme  11e- 
ment,  & notamment  en  cherchant  à faire  croire  que 
le  plaignant  répand  les  écrits  contre  les  pariemens  , 
d’après  des  traités  faits  à ce  (ujet  entre  les  miniftres 
du  roi  & lui,  tandis  qu’au  contraire  & dans  tous  les 
tems  il  n’a  ceflé  de  rendre  aux  magiftrats  toute  la 
juftice  qui  leur  eft  due  , ce  dont  il  va  juftifier  : En 
ofant  imprimer  qtie  le  plaigr.anta  féduit  & corrom- 
pu les  juges  du  châtelet  en  faveur  de  fa  caufe , candis 
qu’il  n’a  pas  même  l’honneur  de  connoître  de  vue 
M.  le  lieutenant-criminel  ; & qu’il  n’en  a follicité 
aucun  : En  attribuant  au  plaignant  un  journal  clan- 
deftin  , intitulé  ma  Cornfpondanct  ^ par  le  moyen  du- 
quel il  impute  au  plaignant  de  faire  circuler  en  France 
& en  Allemagne  des  calomnies  contre  tout  le  monde; 
tandis  qu’il  eft  prouvé  que  ce  mauvais  journal  eft  im- 
primé par  un  nommé  MulUr ^ imprimeur  allemand, 
dans  la  ville  de  Kehl  ; ce  qui  n’a  pas  plus  de  rapport 
au  plaignant,  ni  à la  fuperbe  imprimerie  de  !a  cita- 
delle de  Kehl , que  fi  cette  infamie  fe  faifoic  à 
neve  ou  à Liège. 

Le  plaignant  fecontenteroît  de  méprifer  le  nouveau 
libelle  & fon  auteur , s’il  n’avoif  intérêt  de  fe  juftifiec 
des  imputations  calomnieufes  qu’il  contient , & de 
faire  punir  l’homme  qui  a pu  fe  permettre  autant  de 
menfi5r!ges&  d’horreurs,  lefquelsfont  dé  a prouvés 
au  procès,  puirqii’il  y a décret  contre  leur  auteur; 
pourquoi  il  nous  rend  la  préferiCe  plainte  des  iaits  ci- 
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de{Tus , contre  ledit  auteur , fes  fauteurs , complices  6c 
adhérans,  notamment  contre  l’imprimeur  clandeftin 
dudit  libelle,  * dont,  à l’appui  de  ladite  plainte,  il 
nous  a repréfenté  un  exemplaire,  contenant  cent 
trente-neuf  pages  d’impreflion,  fans  l’avant-propos 
en  contenant  quatre  , pour  être  de  nous  fignê  & pa- 
raphé nk  varietur  y ainfi  qu’il  l’a  été  à l’inftant;  de 
laquelle  plainte  il  nous  a requis  ade  à lui  odroyé  , & 
a figné  en  notre  m‘nute,  fous  autres  réferves  & pro- 
teftations  de  droit  & néceflaires , avec  nous  confeil- 
1er  commiffaire  fufdit. 

Signé , Chenu  , avec  paraphe^ 
Signéy  Caron  de  Beaumarchais. 

Requête  à M.  le  lieutenant  crimineL 
Supplie  humblement  Pierre- AuguBin  Caron  de 

* Note  de  Af.  Bergajfe, 

Et  pourquoi  rendre  plainte  , far-tout  contre  Timprîmeur  ? 
Ceci  eft  bien  étrange  l A-t-on  remarqué  que  le  mémoire  du 
fie  U r de  Beaumarchais  cft  (ans  nom  d'imprimeur?  que  les 
pièces  juRiheatives  qui  l’accompagnent  ne  font  pas  fignées  par 
fon  procureur , & que  par  conféquent , ce  mémoire  eft  beau- 
coup plus  clandeffcln  que  le  mien , revêtu  de  ma  fignature  , 
qui  efl  très  légale  , , de  plus,  préfenté  au  roi  ? Quoi  I au 

moment  où  il  imprime  clandsftinement , il  rend  plainte  contre 
celui  qui  a , dit-il , clandefHnement  imprimé  mon  mémoire  1 
Ehl  les  règles  qu’il  invoque  pour  les  autres  ne  font  donc  pas 
faites  pour  lui  ? Et  il  lui  eft  donc  permis  de  les  enfreindre  toutes, 
quand  fon  intérêt  exige  qu’il  les  enfreigne  ? 


I 


( 9<>  ) 

Bea’^marchaîs,  écuyer,  qu’il  vous  pîaife  , monfieur  ; 
permettre  au  fupplianc  de  faire  informer  des  faits 
contenus  en  la  plainte  qu’il  a rendue  nouvellement 
pavdevant  le  commiflaire  Chenu,  le  dix- huit  du 
préfcnt  mois,  circonftances  & dépendances , pour, 
l’information  faite  & rapportée,  être  par  vous  ordonné 
ce  qu’il  appartiendra  ; requérant  la  jonâion  de  M. 
le  procureur  du  roi,  fous  toutes  réferves,  vous  ferez 
Juflice. 

Sî^nc,  GuEBERT. 

Et  plus  bas  efl:  écrit  : 

Soit  montré  au  procureur  du  roi.  Fait  ce  23  Juin  178  S. 

Signé  y BACHOIS4 

Et  plus  bas  efl  écrit  : 

Vu  la  plainte  & la  requête. 

Je  n’empêche  pour  le  Roi  , apr'ésen  avoir déllhéri 
au  parqua^  être  permisau  fuppîiant  défaire  informer 
des  faits  contenus  en  ladite  plainte , pour,  l’informa- 
tion faite  & à moi  communiquée,  être  par  moi  requis, 
apres  en  avoir  de  nouveau  délibéré  au  parquet , & par 
monbeur  le  lieutenant  criminel  ordonné  ce  qu’il 
appartiendra.  Fait  ce  25  juin  1788. 

Signée  DefLANDRE  DE  BrUNVILLE. 

Et  en  marge  eR  écrit  : Permis  F Infor  ntt  par  devant  ^ 
le  commijjaire  Chenu,  Fait  ce  25  juin  1788. 

B ACHOIS. 

POST. 
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POST-SCRIPTUM. 

J’espère  que  cet  écrit  fera  le  dernier  où  je 
m’occuperai  de  moi.  S’il  en  étoit  autrement , & ii 
je  me  voyois  expofé  à de  nouvelles  perfécutions, 
ou  à de  nouvelles  calomnies , je  déclare  ici , que , 
jufqu’à  ce  que  l’ordre  public  foit  rétabli  , & tant 
que  le  repos  & la  réputation  de  l’ami  que  j’ai  dé- 
fendu ne  fe  trouveront  compromis  , ni  par  ces 
perfécutions , ni  par  ces  calomnies , je  garderai  le 
plus  abfolu  fîlence. 

On  peut  donc  encore  me  fupprimer  par  des 
arrêts  du  confeil , me  décréter , au  gré  de  mes  ad- 
verfaires,  prononcer  contre  moi  des  condamnations 
injuftes  , ou  même  infamantes , tout  cela  n’altérera 
en  rien  ma  tranquillité. 

Confidérant  l’état  de  défordre  où  nous  voilà 
parvenus,  & perfuadé  que  tout  homme  qui,  dans 
ce  temps  de  calamité  , peut  raffembler  quelques  vé- 
rités utiles , manque  au  premier  de  fes  devoirs  s’il 
ne  le  fait  pas,  il  me  fembîe  que  je  dois  laifTer-là, 
déformais  , toutes  les  injures  qui  me  feront  per- 
fonnelles , pour  ne  m’occuper  uniquement  que  des 
circonftances  où  nous  fommes. 

Mon  delTein  , en  conféquence , eft  de  préparer  , 
dans  la  retraite  , un  ouvrage  que  je  puiffe  faire  pa- 
roître,  s’il  eft  poiïible  , pour  le  moment  ou  la  nation 
fera  folemnellement  afTcmblée, 
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Dans  cet  ouvrage , en  forme  de  difcours , je  me 
propofe  d’examiner  : 

I®.  Ce  que  nous  fûmes  & ce  que  nous  fommes’ 

2®.  Ce  que  nous  devrions  être; 

3^.  Ce  que  nous  pourrions  devenir. 

En  examinant  ce  que  nous  fûmes  & ce  que  nous 
fommes,  je  tracerai  rapidement  le  tableau  des  ré- 
volutions que  notre  légiflation  a fubies  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jufqu’à  p'éfent  ; 
je  ferai  remarquer  l’influence  de  ces  révolutions 
fücceiTives  fur  nos  mœurs,  & on  verra  jufqu’à  quel 
point  refprit  & le  caraélère  des  nations  dépendent 
de  leurs  loix. 

En  examinant  ce  que  nous  devrions  être  , je 
m’élèverai  aux  premiers  principes  de  la  morale  uni- 
verfelle,  principes,  j’ofe  le  diie,  qui  ne  font  pas 
afTez  connus  ; j’en  déduirai  les  grandes  règles  de  la 
légiflation  dans  toutes  les  circonflances  données , 
règles  qui  ne  font  pas  les  ouvrages  des  hommes  , 
qui  ne  réfultent  pas  d’un  contrat  focial  entre  le 
peuple  & Tes  chefs , comme  on  l’a  dit.  De  ces  règles 
efTentielles  , on  verra  naître , comme  des  confé- 
qiiences  nécefTaires,  les  loix  politiques , les  loix  mo- 
rales , les  loix  fur  la  propriété  , les  loix  fur  les 
crimes  , le  développement  des  arts , &c.  &c.  le 
vrai  fyfiéme  des  mœurs. 

En  examinant  ce  que  t^ous  pourrions  devenir  , 
je  parlerai  des  inflitudons  & des  préjugés  qui  s’op- 
pofeat,  parmi  nous,  à ce  que  nous  nous  rappro- 
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chîons  des  vrais  principes  de  la  légiflatîon  ; je  dirai 
les  inconvéniens  & les  effets  de  ces  inftitutions  & 
de  ces  préjugés.  Je  rechercherai  quels  font  ceux 
qu’il  faut  détruire  , quels  font  ceux  qu’on  ne  peut 
détruire  encore  , & dont  il  eft  pofTible  feulement 
de  modifier  l’influence  , & je  tâcherai  de  déter- 
miner des  données  pour  ce  problème  important: 

Trouver , dans  Us  circonjîances  aUudUs , une  /é- 
glflation  qui  foit  telle , que  , jans  opérer  une  révolution 
trop  fubite  dans  nos  injîitutions  , fans  heurter  £une 
maniéré  trop  violente  nos  préjugés , elle  tende , par  la, 
maniéré  dont  elle  nous  organifera  , à nous  rapprocher 
fans  ceffe  de  la  confitution  politique  & civile  la  plus 
parfaite. 

Voilà  la  tâche  que  je  m’efforcerai  de  remplir, 
Sipné^  BerGASSE. 


